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AVERTISSEMENT. 



Ciet Essai sur la Psychologie a été écrit 
à ta fin de rannée 1824, dans Tînten* 
tioB de concourir au prix proposé par 
rAcademie Royale des Sciences de Go- 
penbague , sur la question suivante : 

(c Quelle est la véritable notion de la 
» Psychologie, et quelle est la relation de. 
»oette science avec celles qui s'y rap* 
» portent? Doit-on aduoiettre la distinc- 
»tion que. des savans ont voulu établir 
centre la psychologie empirique et la 
)) psychologie rationelle ? » 
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II AVBRTIS&Bli£»(T. 

Des obstacles inattendas nous ayant 
empêché de faire Tenyoi de ce mé^- 
moire en temps opportun pôûi* le con- 
cours fixé au commencement de jan- 
vier 1825, nous croyons répondre en 
quelque sorte aux vues de l'académie 
en Tendant public notre travail , tel qd^ 
nous l'avions rédigé- Mais^ n'étant plus 
forcés de nous renfermer dans les li- 
mites d'un mémoire académique 5^ nous 
avons développé dans des notes quel- 
ques points qui n'avaient pas pu l'être 

convenébléthetft dans le corps de P ou- 
vrage. 

Ces développèfnens ont tiécësfeité 
quelques citations dés anciens philo- 
sophes: et, quoique nous ayons tâché 
d'en être aussi économes que possible , 
le nombre en est devenu assez conàidé- 



AVERnSSEUENT. III 

rable pour nous déterminer à les ren- 
voyer à la fia de Touvrage, 

Nous espérons obtenir , après ces ex* 
plications , Tindulgence da public pour 
cette distribution moins agréable sans 

doute aux lecteurs, que si Touvrage 
eût été conçu d'abord sur un plan qui 
permit de faire entrer dans le texte 
tomes ces différentes matières. 
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INTRODUCTION. 



M 



ESSIÊDRS , 



Toutes les personnes , qui se sont livrées à 
la lecture des ouTrages que les phaosophes ont 
écrits à différentes époque» sur la Psychologie^ 
doivent avoir remarqué que pJa«feu« d'entre 
eux ont considéré comme des parties inté- 
grantes de cette science un grand nombre de 
connaissances que d'autres en ont exclues 
comme lui étant absolument étrangères. Les 
un» ont divisé cette branche de la philosophie 
en emptrigue-^t en ration^elf^ • d'autres l'ont 
quahfiee de science purement rationnelle, tandis 
qu'une troisième secte n'y reconnaît, qu'un 
ensemble de connaissances empiriques. 
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Il INTRODUCTION. 

Cependant personne ne parait s'être parti- 
cuHéir^naent appliqué à rechercher la cause de 
cette divergence d'opinions. 

Le programme par lequel vous venez d'in- 
viter les sa vans à s'occuper de ce sujet inté- 
ressant y leur indique en môme temps que pour 

bien détemiiner les limites de la science, ainsi 
que pour distinguer les connaissances qui dé- 
rivent immédiotemeat de nos $en$atiûni , de 
celles qui appartiennent au domaine de la 
rai$tHk , il filut conameneer par fixer la vérita- 
blf notion de la Pêyehoiogie. 

Pénétré de Timportance du problême, quoi- 
que' fort éloigné de prétendre à le résoudre en- 
tièrement , j'ai essayé d'y concourir ; et je me 
trouverai heureux , si ce Mémoire, production 
d'une plume peu exercée , ne vous parait pas 
indigne de frgurer parmi ceux qui vous seront 
adressés. 
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LA PSYCHOLOGIE . 



iPBÈBIlÉRï! PAIlTIt:* 

DE Là CLASSIFICATION DES SCIENCES 

PSYCHOLOGIQUES. 
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■ f 

Eiémens constiuitif$, d*m corps de êcience. 

1 . Si Von considère soiri le point de rue le 
plus général le» différentes branches de^con- 
nawaances humaines , on peut les diviser en 
connaissàfKrs iwt^es les unes des autres , 'et en 

1* 
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connaissances réunies formant un corps de 
science. 

2. Mais pour que des connaissances forment 
un corps de science , il faut qu'elles satisfas- 
sent plus ou moins à cinq conditions que l'on 
peut regarder comme autant d'élémens de la 
science en général ; savoir : les faits , la nonxen-^ 
clature , le système , la théorie , et la méthode. 

Faits. 

3. Le premier pas dans l'étude de la nature 
ne nous conduit qu'à la connaissance d'indi- 
yidus. Nous ne faisons même qu'observer des 
états individuels de chaque objet. Ce sont ces 
observations individuelles que l'on appelle des 
faits. 

• ^ Nomenclature. 

4.. Pour désigner ces faits., pour; exprimer 
chacune des circonstances dont ils. sjs trou* 
vent reyéius, on a b^oln de noms et de phra- 
ses • dont le nombre et la variété s'accroissent 
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à mesure que Ton sent la nécessité d énoncer 
clairement et distinctement ces mêmes faits : 
et.Yoilà ce qui constitue la nomenclature de la 
science. 

Système. 



5. Cependant à mesure que le nombre des 
observations individuelles augmente , nous re- 
marquons qu'elles se rangent comme d'elles- 
mêmes dans notre esprit en differens groupes. 
On aperçoit en même temps dans chaque objet 
d'un même groupe une propriété ou un ensem- 
ble de propriétés communes à tous ceux qui s'y 
trouvent compris. On nomme ces groupes des 
classes» Le nom qui sert à désigner que l'indi- 
vidu auquel on l'applique , possède l'ensemble 
des propriétés communes à tout le groupe ^ est 
ce qu'on appelle nom de classe. La propriété ou 
l'ensemble de propriétés communes à tout le 
groupe ^ se nomme caractère de la classe. 

6. De même qu'un premier coup-d'œil nous 
fait apercevoir rassemblés en classes^ tous les 
iodividus que nous avions observés séparé- 
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ment , un regard i>lus attentif nous fait voir 
que ces classes sont elles-mêmes composées de 
plusieurs groupes ; et que ces derniers le sont 
encore d'autres : et ainsi de suite jusqu'à ce 
qu'on aiTive à des individus qui , réunis en 
nombre plus ou moins considérable i ne for- 
ment cependant qu'un simple groupe qu'on ne 
saurait subdiviser, et que Ton nomme espèce. 

7. Tous les groupes intermédiaires 9 dépuis 
la classe jusqu'à l'espèce , sont désignés sous 
les différentes dénominations à^ùrdre, section, 
famille , genre , etc. 

8. Cette distribution des faits qui se forme 
naturellement dans notre esprit, constitue le 
troisième élément de la science : et c'est là ce 
qu'on nomme système (Voy. notes : I.) 

Théorie. 

9. Cependant tant qu6 noud ne possédons 
que la connaissance d\in nombre quelconque 
de faits j lors même que nous aurions déjà 
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une riche nomenclature , et que nos connais- 
santes se trouYeraient arrangées en système ^ 
cela ne suffirait pas à tous les besoins de la 
science. U nous faut encore connaître la cause, 
la raison et les effets des phénomènes qui sans 
ce triple lien ne seraient que des faits isolés et 
dont l'observation serait à*peu-prës dénuée de 
toute utilité. Un effet se présente-t-il à nos 
yeux $ il faut que nous puissions en découvrir 
la raison et la cause. Un phénomène étant 
donné , nous ne saurions nous dispenser de ^ 
rechercher les effets dont il peut devenir la 
raison. Les principes qui doivent nous guider 
dans la solution de ces trois problèmes^ for- 
mel l'ensemble de la théorie de la science. 

Méthode. 

lo. Parve&u à ce^te hauteur , le philosophe 
se trouve avoir acquis la connaissance d'une 
grande quantité d'objets. Il a appris à les ob* 
sepver , à les nommer 9 à les classer* Le lan- 
gage de la science i laquelle il s'est voué , lui 
est devenu familier. Les faits sur lesquels repose 
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cette science se trouvent tous présens à son 
esprit, réunis dans un corps de système* Il est 
raême en possession d'une théorieyâu moyen 
de laquelle il lui est facile de passer de la con^ 
naissance du présent à celle du passe et de 
Tavenir. Toutes ces richesses ne constituent 
pas encore ce que 1 on nomme la science. C'est 
à la vérité un superbe édificç , monument éter- 
nel de gloire pour le génie qui l'a élevé ; mais 
il ne présente aux yeu:^ii)éme de ceux qui 
sont le plus en état de l'admirer qu'un laby- 
rinthe dont son auteur seul possède les secrets : 
et encore celuirci n'ayant d'autre guide que 
l'instinct qui l'a conduit à la formation de l'é- 
diAce , il lui arrive ^rès-rsouvent de s'y égarer 
lui-même. Ce n'est donc pas assez que d'avoir 
édifié ; il faut encore savoir comment on s y 
est pris; il faut avoir remarque les points où 
l'on s'est égaré » ainsi que ceux où l'on a ren- 
contré juste ^ afin d'éviter les mêmes écueils et 
de reconnaître la route que l'on doit suivre. 
Les règles qui indiquent la marche qu'on a 
suivie pour élever l'édifice et celles qu'on doit 
suivre pour le continuer et pour en corriger 
les défauts , constituent le cinquième élément 
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de la science .auquel on a donné le nom de 



DES SCIENCES PSYCHOLOGIQUE^. 



Coup'd*œil généraL 



1 1 . Chaque science a des faits qui n'appar? 
tiennent qu'à elle ; chacune a sa nomencla- 
ture , son système 9 sa théorie ^ et sa méthode^ 
Cependant il y a des observations , desexpresr 
sioi3s , des régies même , tant pour la cons- 
truction des systèmes que pour le développe- 
ment de la théorie qui sont communes àtoutes 
les sciences. L'ensemble de ces règles qui font 
une des branches les plus importantes de la 
philosophie , peut être nommé méthodologie. 

\2. Ces faits , ces expressions communes à 
toutes les sciences , constituent le domaine de 
la Psychologie. Car toute science ne pouvant 
avoir pour objet que les facultés de l'esprit ou les 
propriétés des corps 9 celles qui sont comprises 
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dans la première de ces deux classes ont reçu 
en commun le nom de sciences psychologiques» 
Les trois facultés de sentir^ penser et vouloir 
sont aussi les trois objets tant de la Psyeho^ 
iogie générale que de ses applications , ou 
comme nous venons de les nommer , des 
sciences psychologiques* 

i3. Le bon et le Juste , V agréable et le beau 
sont les objets de nos désirs : et par conséquent 
la théorie de la vertu ou diciosyne ^ et la théorie 
du goût ou esthétique constituent, après la 
théorie de l'observation et celles du raison-- 
nement et du langage , les dirîsions les plus, 
générales de la psychologie. 

i4« Le dessein^ la peinture, la gravure , 
la sculpture , rarchitecture » la musique , la 
poétique et Téloquenoe » ces différentes bran<> 
ches de l'esthétique ont été nommées de tout 
temps les heauaMirts. Mais ce que les philo* 
sophes n'ont paè toujours reconnu , c^est que 
la théorie générale des heauù^^rts déritant d'un 
principe commun à tous, fait une partie aussi 
essentielle delà psychologie que Yart de penser. 
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1 5. Semblables au tiMerand qui ne s'inquiète 
pas de savoir comment ont été filés et tordus 
les fils dont là chaîne sur laquelle il travaille 
est composée > ies philosophes do moyen âge 
croyaient que celai qui enseigne ïartdepen-- 
ter ou la logique n'a rien à démêler avec la 
rAéloriqne ou la grammaire. Repoussées par la 
philosophie $ ces deux sciences ont cru pour 
▼oir s'en passer. De là est résulté que les gram^ 
mairiens et les rhéteurs 9 contents de savoir 
ce que leurs deranciera avaient écrit sur leur 
art^ ont regardé comme superflu d^entrer dans 
un examen philosophique des principes de la 
peience , dont ils enseignaient les préceptesi» 

i6. On ne doit pas être surpris que lorsque 
Vatt de bien pmrlèr était exclu des écoles de 
la philosophie , tous les autres beauk ^ arts 
aient été regardés avec dédain par les phîlo^ 
sophes qui, du haut de la sphère des abstrac^ 
lions les ont considérés comme l'emploi d\ine 
classe, supérieure au vulgaire , il est vrai , mais 
placée fort au-deàsous d'eux , dans la chaîne 
des êtres intelligents. 
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17. Heureuseoient ces temps que l'on pour- 
rait appeler Tenfance de la science , ne sont^ 
plus. Aujourd'hui les philosophes sont tous 
d'accord que la théorie du raisonnement est inr- 
iéparable de celle du langage. Persuadés^ avec 
le grand Fontenelle que celui qui ne serait 
pas bien intelligible ne saurait être bien in- 
telligent , ils considèrent tous la richesse et la 
clarté de la langue d'une science comme la 
seule mesure de l'exactitude et de la richesse 
des connaissances qui en font l'objet. (Voy. 

NOTES : IL) 

i8. Plus conséquents par liapport à la dût 
céosyne ^ tous les philosophes , tant anciens 
que modernes , ont tâché de développer dans 
leurs traités de psychologie la théorie de ta 
vertu. Cependant par une nouvelle inconsé- 
quence , on pe s'est pendant long-temps oc- 
cupé que .des vertus les plus générales et 
communes à tous les hommes , dans tous les 
états. 

C'e^t seulement dans les derniers siècles 
que l'on a commencé à traiter ^sous le nom de 
droit naturel y de là science des devoirs des ci- 
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tôyenset des sociétés , età ]a considérer comme 
une partie élémentaire de la philosophie ^ ainsi 
que Platon et Aristote rayaient fait d'après 
SocratCé . 



Division des sciences psychologiques* 

1 gi On peut donc regarder comme généra-^ 
lement reçu aujourd'hui que la théorie durais 
%0mkement et du langage ( ce qui embrasse la 
logique y la grammaire générale et la rhéUn 
riçue)y formentunepremîèTeclassedes êciencfis 
piyciwlogiques. 

w» Aptè$ elle* vient le traiîè des passions 
considérées d'abord comme n'étant que de 
simples sensations ^ et se rapportant à des 
qt^ts de goût i .partie de nos::coonais6aj)ees 
Qfri comprend les rC^gles de Veéthétique ou la 
théorie de If éloquence , de la poésie et ginéf^a* 
lement de tous les beaux arts {Yoy. if(^BS : IIL) 

...21. Si nous oonfiidécons ensuite }es faisions 
c<^mme des a4tes moraux et sqw.U rapport de 
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t^ertfi ou de vice , il en résulte un QoilTel ordre 
de connaissances qu'on peut eompreiidre sous 
le nom général de dicéofyne qui embrasse noa^ 
seulement la morale universelle , mais encore 
le droit naturel de l'homme et le droit naturel 
dès nations. 

51 a. Mais lés modernes en rappelant au sein 
de la philosophie toutes ces sciences psycho« 
logiques , ont oublié de marquer la ligne de 
séparation entre celles qui appartiennent à la 
psychologie eUe-méme et celles qui n'en sont 
à proprement parler que des applications. Pour 
y parvenir il aurait fallu déterminer par de 
bonnes définitions le sens des expressions qui 
servent à désigner ces différentes sciejicesv On 
l'a essayé à la vàfité; mais comme on a fait 
entrer dans ces définitions nombre d exprès-^ 
sions qui auraient dû elles^fnêmes être prtfl(^ 
lablement déânies , toutes ceé définitionè tffit 
été en pure perte et sont devenues une nou*^ 
velle source de graves erreurs. 

sS. Pour éviter un semblable écueil , je vais 
essayer de bien préciser le sens des expressions 
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qui me parai^ent indispensables pour déter-* 
miner la nature et les limites des sciences psy- 
chologiques. 

DinniTIONS PRittMINAIRES. 

Théorie de la définition. 

24* Quand nous adressons la parole à quel^ 
qu'nn , si nous crojons en être compris , c'est 
parce que nous pensons que nos expressions 
excitent en lui les mêmes idées qu'elles réveil- 
lent en nous toutes les fois que nous les en- 
tendons prononcer. 

a5; Plus le nombre d'idées semblables que 
réveillent chez deui interlocuteurs les mêmes 
expressions est grand , mieux ils se comprennent* 
Si au contraire ces expressions ne réveillent 
chez celui qui écoute aucune idée semblable 
à cette de celui qui parle , nous disons ^u'tYi 
ne ê0 comprennent point. 

&6. Mais que fiait en pareil cas celui qui veut 
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être compris? 11 explique ce qu'il entend lui- 
même par l'expression non comprise : c'dst-à- 
dire , il expose et énumère les idées que cette 
expression réveille chez lui , lorsqu'il l'entend 
prononcer en semblables, circonstances. Cet 
expédient se nomme définir. Donc définir une 
expression , c'est faire le dénombrement des 
idées qu'elle réveille habituellement chez <^eux 
qui l'emploient ou qui l'entendent dans une 
circonstance semblable. 

Différentes sortes de définitions. 

^^7- Toute expression désigne une de ce^ 
trois choses , savoir , les qualités qui consti- 
tuent un individu^ du celles qui constituent 
le caractère de Vespèàe > ou enfin celles qui cons-» 
tituent le caractère du genre, 

âS^Pour distinguer les définitions qui ré- 
pondent à ces trois différentes sortes d'expres- 
sions , on est convenu de nommer description 
celle qui expose la signification des noms in- 
dividuels ; définition spécifique ou particùliirc 
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celle qm expliqué le sens d'uite expression qoti 
n'est applicable qu'aux individus d'une cer- 
taine espèce : et enfin défiuitiOQ ghtérùfoe im 
générale j ceUe dune expression commune 
à tous les individus d'un même genre , quel- 
que différentes que puissent être lés espèces 
auxquelles ils appartiennept. 

29. Il ny a donc que les défiiûtioiM gbaë^ 
Tiques qui présentent tQJïië l^étendué da mot 
qulf s'agit de définir. Aus^ qitand on p^rrle 
dune définition sans y ajouter d'épitbète» il 
est sous^entendu que c'est d unedéfinilion gé- 
nérique qu'il s'agit. (Tpy. wotbs ; IY). 

30. n arrivfc souvent qnt nous trouvant eto^ 
barrasses pour définir une exprésm)n da«is 
toute sa généraRté, nou9 commençons par ûtei 
le sens qu'on lui donne dans quelques cit^ 
constances particulières , croyant faire sâ^isif 
plus facilement de cette manière le sens gé- 
néral qu'elle peut avoir dans tout autre casi 

01* Cette méthode peut oecasioiixMir de 
graves errears en ce que nous croyions avoir 
présenté la signification d une expression dcins 
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toute son étendue , tandis que nous n'avons 
fait connaître cette signification que dans quel- 
ques cas particuliers» 

5â. Malgré cet inconvénient , on doit re- 
connaître que c'est la seule ria arche à suivre 
pour parvenir à faire comprendre le sens d'une 

expression, en arrivant successivement par des 
définitions partielles à la définition générale. 
Car ce n'est qu'après avoir bien décrit et ca- 
ractérisé les espèces , que l'on peut parvenir à 
bien caractériser et fixer les genres. 

33* Yeut-on avoir la définitioYi générique 
d'un mot? Que Ton prenne au hasard un grand 
nombre de phrases usuelles dans lesquelles ce 
mot se trouve employé; que l'on recherche, 
en rapprochant ces phrases les unes des autres^ 
quelles sont les idées qui leur sont communes 
à toutes. L'ensemble de ces idées formera exac- 
tement la définition générale du moU pour tous 
tes cas représentés par ces mêmes phrases. 
Plus le nombre de ces phrases sera grand y plus 
on sera certain d'être parvenu à la définition 
la plus générale du mot en question , à une 
définition qui expose clairement le sens de ce 
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mot dans toutes les autres phrases où nous 
pourrons le rencontrer ( Voy. woms : V )• 

34* Lorsqu'on teut savoir si telle définition 
qu'on nous donne comme exacte , Test réel- 
lement pour le cas dont il »*agit , il faut suivre 
la méthode inverse de celle que nous venons 
de décrire. On prend un nombre quel- 
conque de phrases dans lesquelles Texpression 
définie se trouve employée dans le même sens ; 
on 7 substitue la définition dont on cherche à 
connaUie la justesse ; et si le sens de chaque 
phrase reste tel qu'il était auparayant , il sera 
prouvé que la définition est juste pour tous ces 
cas^ puisqu'elle s^y est montrée l'équivalente 
de l'expression qu'elle était destinée à repré- 
3enter. Plus le nombre de phrases dans les- 
quelles on aura fait cette épreuve sera grand ^ 
plus la définition donnée sera générale et coiti- 
plett€f. 

35« Nous venons de diire que pour définir une 
expression , on doit prendre plusieurs phrases 
usuelles dans lesquelles cette expression se 
trouve employée : et que leur rapprochement 
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fera connaître les idées qu'on attache géné- 
ralement à l'expression que Ton veut définir. 
Les définitions de cette espèce sont appelées 
fositivés. 

36. Mais, si au lieu de prendre des phrases 
usuelles , nous en formons d'arbitraires en y 
faisant entrer telle ou telle expression dans 
un sens difiTérent de celui qu'elle a habituel- 
lement, et que nous déduisions du rappro- 
chement de ces phrases la définition de cette 
expression que nous y ayons fait entrer dans 
un sens arbitraire, nous faisons alors ce qu'on 
appelle une définition hypothétique ( Voy. notes : 

37. Ces deux sortes de définition donnent 
origine à deux sortes de sciences dont les unes 
sont nommées positives et les autres hypothé- 
tiques ( Voy» HOTES : YII ). 

38. Une autre distinction fort en vogue par- 
mi les philosophes , c'est celle de définitions 
kùioriques et de définitions philosophiques , ou 
dans d'autres termes ( seloti les différentes 
écoks )» de définitions du nom et de définitions 
de l'objet tel qu'il est en lui*mâme. 
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3g. 11 y a peu d'erreurs qui aient été aussi 
fécondes que celle* ci en conséquences fu^ 
nestes pour les sciences. II nous parait cepen« 
dant qu'on aurait pu facilement s*en garatitir; 
car la définition d'un objet ne peut être que' 
le dénombrement de ses qualités eonnues, ou ce 
qui revient au même , des qualités dont le sou* 
Tenir est retracé dans notre esprit par le nom 
de cet objet , lorsque sous TentendoDs pro*»- 
noncer. Mais c'est précisément là ce qu'on ap^ 
^lle définir le nom, d'un ol^et > ainsi que nous 
J'ayoQB tu plus haut (§• a6)» Par conséquent la 
distinction entre la diéfinitÀon étinani et la défi* 
nition de l'objet ^ est absolument imaginaire. 

DES IDÉES. 

De l'anoeiation des idées. 

4o. Nous savons par expérience que lorsque 
deux objets ont affecté nos sens en même 
temps ou à^ très-peu d'intervalle, et que Tun 
d'eux vient ensuite se présenter de nouveau 
à nos regards , l'autre , quoique absent » se re- 
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trace aussitôt à notre souvenir* C'est pourqpioi 
on appelle as$ociée$ les idées de ces deux ob^ 
jets ( Voy» NOTES : VIII ). 

4i • Si à mesure qu une suite d'objets se pré*» 
senAe à nos yeux, nous les entendons nommer 
Tun après Tautre , il en résulte une triple as- 
sociation d'idées, savoir: i.^ celle des idées que 
la vue de ces différens objets a fait naître dans 
notre esprit ; i."" celle des idées que nous avons 
reçues par Touîe en entendant nommer ces 
. objets; Z^ l'association des idées qui nous ont 
été transmises par la vue , avec celles qui nous 
ont été transmises par l'ouïe. 

Des $ensatiom. 

4^. Supposons, commecbose possible, qu'il 
y eût un bomme absolument privé des cinq 
sens à la fois , dès le premier moment de 
son existence. Ce serait une espèce de statue 
qui n'éprouverait rien de ce que nous nom*- 
mons sensation. Elle ne sentirait rien. Elle 
Xi' aurait idée de rien , et aussi long-temps que 
cet état d'insensibilité durerait , elle resterait 
privée dç toute idée. 
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4^* S^ ^^^^ accordons maintenant à notre 
statue le sens de la vue seulement > et que dif- 
férens objets y par exemple un arbre et un 
oiseau^ se présentent en même temps à ses 
yeux y l'association d'idées, dont nous menons 
de parler, aura lieu chez elle ; et lorsqu'un de 
ces obfets , disons l'arbre , s'offirira de nouveau 
à sa vue, il réveillera dans son esprit y non- 
seulement la sensation qu'il y a produite la 
première fois , mais aussi celle produite par 
Voiseau que nous supposons absent et dont ce^ 
pendant la figure se retracera à son im aginatioiH 
comme s'il était présent. 

44* C'est ainsi que dans nos rh^ts les idées 
des objets se reproduisent si vivement dans 
notre esprit, que pour nous, dans ce moment- 
là, leur souvenir ne diffère en rien de la réalité. 

45. C'est encore ainsi que pendant le délire 
ou dans l'état de folie. , le malade ne peut point 
distinguer , quant à la réalité de l'existence , les 
objets que lo souvenir présente à son imagina- 
tion , de. ceux qui sont réellement présens à 
ses yeux. Souvent même ces derniers, quoique 
agissant sur les sens , ne sont pas plus reconnuoi 
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p^ kii (bifiu qu'ilft Ijai 9fAeqt faoûliers) , ^ue 
é^ik 11 'datent p.4s.prés&Q8. ïdlement ragîtatiozi 
des «organes iaftérieuru remporte dans cjbs dr^ 
comsta&ces sur le dégrève mouvenient imprimé 
à fies sens ca^té^euxs par }cs objeta présena» . 

4^. C '^tilonc 0I1Ç condition essentiellement 
laécessaire pojtir que les idées se présentent à 
notre esprit., dans l'état actuel de noti:e exis* 
tenoe i que les Qcgànes de nos sens soient mis 
en mouveoient Mais ce mouvement peut être 
jexcîté fioit pair l'action des objets prjésens^ sur 
nos organes extérieurs » soit en l'absence de;s 
objets , par d'autres causes qui , agissant sur 
nos organes intérieurs , produisent le même 
effet que produiraient ces mêmes objets slh 
étaient présens (Voy- notbs : IX). 

Ds ta mémoire. 

47* Quoique le souvenir ainsi que Y imagina- 
tion n^ puissent faire renaître d'autres idées 
que celles déjù produites par les objets lorsque 
ces objets ont agi sur nos sens , on est convenu 
de distinguer ces deux cas en ne donns^nt auiç 
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idées présentes à notre «sprit le nom de $en$a^ 
tien > qoé lontcpi'eUes proviennent de Timpresp 
sion actuelle des objets but nos sens ; et en 
employant tes noms de sùuvenir ou d'imagi-^ 
nation pour désigner ces mêmes idées lorsqu'elles 
se réyeillent chez nous dans l'absence des ob- 
jets { Voy. NoyjES : X ). 

4& Ce que nous ayons remarqué en sup^ 
posant notre statue dou&e seulement du sens 
de la Toe est également applicable aux autres 
tsens. En sorte que si nous la supposons douée 
^n seâs de l'oule seulement ^ le souvenir des 
«ons qu'elle a enféndusti'est autre chose pour 
elle que la reproduction des idées de ces mêmes 
sons. 

4g« Ainsi chet nous le souvenir des noms 
qui servent à désigner les objets n'est que la 
reproduction des idées des sons que nous avons 
entendus lorsqu'on nous a nommé ces objets. 
Il faut en dire autant do langage figuré : hié- 
lo^l jphique , symbolique , phonique ou mimi^ 
qoe. Car ain$i que le souvenir des noms fra» 
nonces n'est que le tappel des sensations de 
Vouie^ celui des noms figuras vi'est que le riypel 
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des sensations de la rue ou du toucher ; et les 
uns comme les autres ne sont appelés noms 9 ou 
plus généralement encore $igne$ des objets que 
parce qu'ils rappellent les idées de ces mêmes 
objets. 

5o. Dire qu'an se souvient, que Von a gardé 
le souvenir , que l'on a la réminiscence d'un objet 
qui se présente à nos yeux , c'est dire quon est 
eûrde l'avoir déjà vu. Cette certitude provient 
de ce que nous trouvons dans, notre espiit les 
idées de ces objets associées à celles d'autres 
objets qui ne sont pas présens ; association qui 
ne peut avoir lieu que parce que nous avons vu 
ces objets ensemble à une époque antérieure. 

Du jugement. < 

5i. Si en regardant une plante , je remar«- 
que que les pétales de la fleur qui la couronne 
sont de couleur rouge , et que les feuilles atta- 
chées à sa tige sont de couleur verte ^ je remai^- 
que en même temps que la couleur de toutes 
les pétales est la môme. Voir cette identité est 
ce quon appelle juger. Je remarque aussi que 
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)a couleur des pétales est différente de celle des 
feuilles. Yoir cette difiérenoe c'est encoreya^^. 

De la comparaison. 

5d. La même plante nous offre dans ses fleurs 
et dans ses feuilles l'occasion de faire une suite 
de jugemens d'identité ou de différence par les 
impressions qu'elles produisent sur nos autres 
sens. Ainsi nous trouTons qu'il j a identité 
à*odeuï et de goût entre toutes les fleurs , et 
différence entre l'odeur des fleurs et celle des 
feuilles ; entre le goût des unes et des autres : 
ou bien nous trouvons identité entre l'odeur 
des fleurs et celle des feuilles 5 entre le goût 
des fleurs et celui des feuilles. Ces différentes 
remarques sont une suite de jugemens > et cette 
3uite de jugemens est appelée eomparaisçn. 

Sensations simples et sensations composées^ 

» 

53. Deux pierres prismatiques se présen*» 
tent à nos yeux toutes les deux blanches et 
transparentes 9 mais l'une plus compacte , plus 
pesante , plus dure > plus froide que l'autre , et 
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réfléchissant une plu$ grande itiasse de lumiène* 
On nous désigne la première sous le nom de 
marbre , la seconde sous le nom à* albâtre , et 
toutes les deux sous le nom de corps. A mesure 
que nous observons les différentes qualités de 
ces deux coi'ps , nous les entendons nommer 
ligure, couleur, transparence ^ ' densité , pe^- 
santeur» dureté^ froideur, éclat* 

54« L'ensemble de ces sensations différentes 
les unes des autres s'appelle s^n«aff(7n composée. 
Onla dirait simpleûVQh]tX n'agissait que âur l'un 
de nos sens, et qu'il ne nous fît éprouver qu'une 
seule sorte de sensation , quelle que fût la durée 
de son action sur les différentes parties de l'or- 
ganc affecté. L'homme, que nous supposions 
ci-dessus , borné au seul sens du toucher , 
n'aurait qu'une simple idée sll portait sa main 
sur une simple surface. Mais il aurait une idée 
composée si sa main suivait le contour d'un 
prisme. 

/ Idées abstraites^ 

55. Il arrive souvent qu'au lieu d'envisager J 

les idées dans leur ensemble comme nous les 
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ayons reçues , nous en considérons séparément 
une ou quelque^unes d'entre elles. Cette sépa- 
ration d'idées 9 cette manière de les considérer, 
a été nommée ab^action / et 1^ idées ouTen- 
semblç des idées que nous considérons ainsi 
séparément des autres ont été nommées des 
idées abstraites ou intellectmUei* 

56. Ainsi , par exemple , si après avoir tou- 
ché un corps et l'avoir considéré dans son en- 
semble 9 nous nous arrêtons ensuite à ne con- 
sidérer que sa surface , c'est-à-dire sa longueur 
et sa largeur seulement , sans faire attention à 
son épaisseur ; ou si nous ne considérons que 
sa longueur seulement, ce qu'on appelle une 
ligne ; ou si enfin nous ne l'envisageons que 
comme un point , c'est-à-dire si nous ne fai- 
sons aucune attention à ses dimensions ; dans 
tou^ ces cas nous disons que nous faisons ab&o 
traction d'une ^ de deux ou de trois dimensions 
du corps en question. 

5*7. Nous avons dit ( §. 3 ) , qu'il ne se pré- 
sente à notre observation que des individus. 
Mais si après avoir observé plusieurs individus 4 
nous arrêtons notre attention sur les qualités 
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qttl leur sont communes s sans nous occuper 
de celles par lesquelles ces objets difiEbrent les 
uns des autres ; voilà encore des abstractions* 
C'est au moyen de ces abstractions i ainsi que 
nous l'avons remarqué ( §• 5 et suiv* ) , que 
Ton distingue les caractères des classes , des 
ordres» des genres , etc« , sou4 lesquels les 
objets se partagent en différens groupes dans 
notre esprit. On a donné à cette sorte d'idées 
abstraites le nom A' idées générales. 

DBS QUALITÉS DES GORPS« 

é 

Considérations générales. 

5&. Mous avons détaillé ci^dessus (§• S5) 
les qualités dont un bloc de marbre en agis- 
sant sur nos sens nous aurait donné l'idée. 
Supposons à présent qu'un sculpteur en ait fait 
une statue. Rien n'y a été changé que la forme» 
ce n'est plus ce bloc de marbre que nous aviops 
vu ; maïs sous une figure différente , il possède 
encore toutes les autres qualités que nous avons 
observées en lui précédemment. 
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59. Mais si au lieu d'en faire une statue on 
l'ayâit brisé et réduit en ]pou8sière> ce ne serait 
plus la seule forme qui se trouverait changée. 
La couleur , la transparence > la densité ^ la 
chaleur spécifique ne seraient plus les mêmes. 

6o« Il 7 a donc dans les corps des qualités 
dont le changement n'apporte aucune altéra* 
tion dans leurs autres qualités : et il 7 a aussi 
des qualités qui ne peuvent être changées sans 
que toutes les autres , ou la plupart d'entre 
elles , n'en éprouvent une altération remar- 
quable. 

Qualités accidentelles^ qualités essentielles. 

61. Les qualités de la première espèce se 
nomment des modes , des modifications « des 
accidens , des qualités accidentelles. Les autres 
se nomment des qualités essentielles. 



V 



Propriétés. 



6a. La qualité qu'on ne trouve que dans tel 
individu , telle espèce ou tel genre d'individus ^ 



se Domtne propriété de cet individu , de cette 
espèce 9 de ce genre j etc. 

Attributs. 

63. Veut-on dire que telle qualité est à la 
fois une qualité essentielle et une propriété » 
on l'appelle attribut. 

Substancéi. 

64» L'ensemble des qualités essentielles et 
accidentelles d un individu à chaque moment 
donné se nomme là substance de ce même in- 
dividu : et quand on dit d'une qualité , qu'elle 
est , qu'elle réside dans telle substance , on veut 
dire qa^elle fait partie de tel ensemble de qualités, 
dont l'idée constitue Tidée de Vindividu dont 
il s'agît. (Voy. NOTES : XI). 

Nature. 

65. L'ensemble de toutes les qualités d^un 
. individu , essentielles et accidentelles > ac- 
tuelles , passées et futures , s'appelle la nature 
de cet individu. 
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Essence. 

66. L^ensemble des seules qualités essen- 
tielles se nooime eisene'e. 

Cas de synonymie entre les mots substance , 

nature e^ essence. 

67. Comme d'après cette définition dans 
quelque moment que nous considérions un 
ob)et , nous ne pouvons qu'y trouver Ten- 
semble de ses qualités essentielles , tandis que 
les qualités accidentelles peuvent être diilë- 
rentes en diffërens momens , on a exprimé 
cette remarque en disant que Vessence est la 
véritable nature de chaque individu. 

68. On a dit de même que l'essepce était 
là véritable substance , là base foncière , le fond 
de chaque individu ainsi que de ses différentes 
qualités. Gie qu^l'onavoulu dirëpar-là c est que 
toutes et chacune des qualités d'un individu 
quelconque appartiennent toujours à un en-- 
temble de qualités, variable quant à celles que 

5 
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l'oD nomme accidentelles) mais constant quant 
à celles que l'on nomme essentielles. 

Etat. 



69. Si Ton compare l'ensemble des qualités 
essentielles et accidentelles qu'on observe chez 
un individu dans un moment donné , avec 
celui observé chez le même Inditidu dans un 
autre moment 5 on le nomme Vétat de l'indi- 
vidu en question^ datis le moment dont il 
s'agit. 

70. Lorsque dans un but quelconque nous 
remarquons l'état de plusieurs objets dans un 
moment donné, là situation ou l'état de cha- 
cun d'eux est appelé circonstance relativement 
au but dont il s'agit. L'ensemble de ces cir- 
constances est appelé rencontre , conjoncture , 
concours ou réunion de circonstances* 
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i)es dxpreMibns , exister^ cesser d'exister^ 

tiéant^ eic. 

71. Quand on dît que tet objet existe, cela 
Veut dire 9 que si nôus( nous trouvions dans 
ie lieu et dans la circonstance indiqués , nous 
éprouverions les sensations correspondantes 
aux qualités désignées > par le nom de cet 
objet. 

7a. kû Contraire quand on dit d'un objet 
qu*f7 n'existé plus, quiia cessé d'exister, qu'iï 
a fini , qu'tV a péri ( toutes expressions syno- 
njmes) , cela signifie que si nous nous trou- 
vions dans les circonstances en question , nos 
Bensations seraient différentes de celles qui 
répondent aux qualités désignées par le nom 
de cet objet; 

yo* Plus généralement encore , quand on 
dit d'un objet qu il s est anéanti yqiiUl est tombé 
dans le néant , on veut dire que quelles que 
soient les circonstances où nous nous trou-^ 

3* 
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yions , nos sensations seront absolument diffé-' 
rentes de celles qui répondent aux qualités dé- 
signées par le nopo de cet objet. . 

* 

74* Enfin quel que soit le verbe qu'on ajoute 
aux mots néant, rien^ non^ et leurs équivaletis j 
ce qu'on veut dire par-là , c'est que la chose 
dont il s'agit est différente de celle que le verbe 
signifie. 

75. Lorsque l'objet dont on affirme qu'il n'est 
plus y qu'il a ' cessé d'exister , n'est pas une 
substance , mais une ou même plusieurs qua- 
lités accidentelles de quelque substance , on 
dit de celle-ci qix^etle est changée. En pareil 
cas , le changement éprouvé se nomme tout 
simplement modification ou altération. 

76. Mais si le changement s'est opéré dans 
des qualités essentielles , on le nomme trans'* 
formation, transmutation, (V. §. loi.) 
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tfliOftlB DB LA CADSAUTÉ. 

Raison suffisante, 

77. Le morceau de marbre que nous avons 
eonsidéré, au g. 53, sous la forme d'un prisme, 
s'est offert ensuite sous celle d'une statue. 
Mais il n^uraît jamais cbangé de forme si la 
main dû sculpteur n'avait opéré sur lui. 11 a 
donc fallu p9ur que le marbre prît cette noii- 
velle forme que le sculpteur changeât lé pire- 
tnier en passant de l'état d'inaction où il était ; 
à celui de l'activité nécessaire pour produire 
sur le marbre le cbadgement dont il s'agit. 

^8. L'ensemble des opérations de l'artiste 
^uî, par rapport à son état précédent d'inac- 
tivité y sont autant de changemens , et par 
rapport à la statue sont un préliminaire indis- 
pensable , se nomrqe Vaction dn sculpteur , 
raison suffisante ovL simplement raison du chan- 
gement ou dé la conversion du bloc de marbré 
^n statue ; raison pourquoi il a change. 
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Cause. 



79. Le sculpteur est nommé auteur , agent 
ou cauie du chaugement opéré dans le marbre. 

Patient, Effet. 

8o* Le niarbrç où le çhangomeat a'e^t fftit , 
pn le Qoaimç pqtieï\t^ , pt Iç chan^emept qu'il 
a éprquvé se nopinç VQuvragej Yejfjst^t l'î^c- 
tion } le résultat jf le produit ou bien la pr<2r 
^fi^ftV^n des opératiqns , 4u travail du ^culpte^r. 

Uéaetion. 

f 

81. Mais ce travail ne peut avoir lieu sang 
jue l'artiste n'éprouve quelque fatigue ; sans 
que Içs îjistiruméns employés à faîrp I!ouvragè 
ne s'usent ; eX en.géi^éral sans quç le patient 
ne produise à son tou^ , d.es effets sur Tagent. 
Par-là de patient qu*il était, il ^vient agent et 
cause celativemeat aux changemens qu'il fait 
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éprouver soit à l'artiste, soit au^ înstniBoep^ 
dont celui-ci s'est servi. C'est pourquoi de 
même que le changement de l'agent se nomme 
action , on appelle réaction le changement du 
patient. La réaction qu'on nomme aussi ré- 
sistance devient la raison des change mens qui 
en résultent chez l'agent ; et ces changemens 
survenus à l'agent s'appeHent l'e/^f de la réac- 
tion du patient. 

Conditions de la causalité' 

82. La théçrie de la causalité sm^ose donc né^ 
cessairement trois conditions indispea sables» 
savoir : 1 / deuaf substances , { l^agent et -le pâ^ 
tient ]; a.* trois efiangemens , [é^lvi de l'agent; 
raisop de l'effet. .... .celui du patient ; eStf 

de l'action* .... celui que le patient fait à soft 

tour éprouver à l'agent : effet de la réabtiop ] ; 
3.* quatre momens distincts , [ celui qui pré- 
cède l'action •• . ... celpi de Taction , c!est-à- 

di^e du premitt^ change méat de l^agf^nt . . . ».. 
celui de la rétetioû, e'^st-^'^ice du chaur 
gemeut du f^tient > et du changement que 
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Tagent en éprouve .. ... et enfin celui qui suH 
la réaction. 



De diverses expressions relatives au même sujet. 

83. Au lieu de. dire que la substance A, 
chaque fois qu'elle se trouve dans de telles ou 
telles circonstances , produit J'effet D , nous 
disons qu'elle a la force de produire cet effet. On 
donne à cette force 1 epithète de virtuelle ou 
potentielle; ou bien on la nomme faculté , puis- 
sance , ^ertu , capacité de produire l'effet en 
question, lorsqu'on veut dire simplement que 
dans les circonstanoea données on a toujours 
observé que la substance A produisait l'effet 
D; Mais lorsqu'on veut dire que la production 
de l'effet D a lieu actuellement, on dit que la 
substance A a la force actuelle. on effective ^ff 
le produire. 

• 

84. De même en parlant des deux subsr 
tances A et B , nous disons qu'il y a entr 'elles 
\^ relation ou le rapport d'agent et/de patient : 
ce; qui veut dire en d'autres ternies qwj^m<^i^ 
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le changement D n'a lieu dans la substance B , 
que le changement G n'ait eu lieu précédem-' 
ment dans la substance A (Yoy. notes : XII). 

85. Comme une pareille assertion ne peut 
être fondée que sur l'expérience , 'plus le 
nombre d'observations qui nous montrent cette 
constante succession , est grand , plus il est pro* 
bable que la substance A est la cause de l'effet 
D ; et si outre cela chaque fois que nous àrons 
pu observer le changement G dans la subs- 
tance A , nous avons vu s'en suivre le chan- 
gement D dans la substs^nce B , il devient cer*- 
tain pour nous que D est l'effet de la substance 
A 9 cause efQciente ; et nous lui donnons alors 
les épithëtes de certain j de sûr , d'cmman- 
quable , de nécessaire. 

&6. Nous disons quelquefois qu'il est dou-^ 
ieux^ qu'il est contingent si A produira l'effet D. 
Par4à nous voulons dire que nous ignorons , 
ou quHl n^est pas sûr si la substance A se 
trouvera dans l'état G que nous savons par ex- 
périence être le seul après lequel le change- 
ment D peut airiyer dans la substance B. > 
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3^. D'autrefois nous dirons q\i\\ est im^ 
possible ou absurde ou contradictoire que TeSct 
D ait Heu dans la substance B. Cela veut dire 
que nous avons la certitude que la substance 
4, n éprouvera pas le cbangemieqt C. 

DB l'action RiCiPROQUE B£ PLUSIEURS SUBSTANCES* 

Raison totale et partielle ^ cause totale ^ etc. 

88. Nous n'avons parlé jusqu'à présent que 

de l'action de deux substances Tune sur l'autre. 

* • * . • 

Mais si l'expérience nous montrait que TefiFet 
I) opéré en B a pour raison , non-seulement le 
changement C éprouvé par A, mais aussi celui 
F die la substance G , celui H de la substance 
K, etc. , Tensemble de ces cbangemens s'appel- 
lerait la péritable raison ^ la raison totale de 
Teffetl).; et chacun de ces çhangemens serait 
nommé raison partielle. De même l'ensemble 
des substances dans lesquelles ces phan^emens 
se seraient opérés pour produire, l'effet D^ 
serait noipmé 1^ cause totale de cet eijfet ^ et 
chacune d'elles um çausç partielle. 
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8g. Si le cJ^aDgement opéié dans une de 
c^9 $ub5tsinces , causes partieltes 9 est la raison 
des changeineiis opérés dao^ toutes pu dans la 
plupart des autres, cette substance est ap- 
pelée cau^ première ou principale ; toutes les 
autres aqnt des causes secondaires. 

Système , Élémens. 

QOw ypi^semble de plusieurs substances qui 
^(îssept. et régissent les unes sur les s^utrea^ 
est ce qp'pn appelle un fystème ; et ces loêmes 
substances en sont les élémen^. 

Lois du système. 

91. On appelle loi d'un système le rapport 
existant entre les événemens de même na-- 
ture et les raisons ou les effets de ces mêmes 
^vénemens ( §. 84 }. 

Iwrtie^ J^^juilibre. 

ga# Pour ejsprimer qqe les Iqis d'un f ystèpie 
resteront tp,^ mêmes > si de qouyeaux agens ne 
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viennent exercer leur action sur ceux dont i) 
est composé 9 on est convenu de dire que le 
système est doué de force d'inertie. 

93. Dire qu'il y a équilibre dans uti système , 
c'est dire que si quelques-uns des élémens de 
ce système venaient à manquer » ceux qui res- 
teraient en changeraient les lois* 

... » • 

94. Ainsi Ton dît que Y équilibre d'un sys- 
tème est rompu , au lieu de dire , que l'addi- 
tion ^u }a soustraction de quelques élémens 
en a changé les lois- ' 

SYSTÈME DE l'uNIVERS. 

« -1 • 

Harmonie. 

95. Toutes les parties d*un système étant 
donc liées entr'elles , il s'ensuit qu'il ne peut 
arriver de changement dans une > que toutes 
les autres n'éprouvent aussi quelque change* 
ment. D'où il faut conclure que les substances 
qui coaiposent Yunivers se trouvant liées dans 
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Un système , chaque phénomène de ce même 
univers dans un moment donné a pour raison 
totale l'état de tout l'univers dans le moment 
précédent : et devient lui-joûême raison par- 
tielle de l'état où l'univers se trouvera le mo- 
ment suivant (Voy. notes: XIII ). 

Création* 

96. C*est dand ce sens qu'en employant lé 
mot nature comme synonyme d'univers , on 
dît d'un phénomène quelconque qu'il est l'effet 
ou l'ouvrage de la nature. Mais on ne doit pas 
appliquer cette expression, comme l'ont fait les 
panthéistes , à la création , c'est-à-dire au pre- 
mier de tous les états de l'univers. Car ce 
premier état considéré comme un effet doit 
avoir eu une cause. C'est cette cause que Ton 
a nommé Créateur , Dieu ; et l'univers ou plu- 
tôt toutes les parties qui le constituent ont été 
nommées créatures (Voy. notbs: XIV ). 
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Phénomènes de la nature. 

97. Depuis le moment de la è^éatiofi Taii a 
Vers a dans les forces d*attraetîon et de rëpul^ 
sion dont il est doué , les moyens de cônser^ 
vaiion et de perfectionnement ainsi que de dé- 
cadence > de transformation et de régénération 
qui embrassent la totalité des phénomènes dé 
la nature. 

98. On dit qu un système se conserve aussi 
loDg*temps que de l'action et de la réaction 
des parties qui le constituent , il résulte cons- 
tamment un même ordre de phénomènes ou 
événemens. On dit dans le même sens que les 
parties d'un système demeurent en harmonie* 

99. Un systèrtie se perfectionne lorsqtli§ par 
l'accroissement de ses attributs primitifs ou le 
remplacement de quclques-uns^ d'entr'eux par 
de nouveaux , il devient plus fécond en effets 
essentiels; soit que ces effets se manifestent en 
lui-même par l'action réciproque des parties 
dont il se compose , les unes sur les autres ] 
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soit qu'ils aient lieu au dehors. On dit dans 
ce dernier cas que le système a augmenté en 
énergie j que la sphère de son activité s* est éten-- 
due. Le maximum de cette àcti?ité est aussi 
lé maximum du perfectionnement » le comble 
de la perfection du système. 

100. La diminution des attributs d'un sys- 
tème lorsqu'elle entraîne aTec elle , diminution 
dans le nombre ainsi que dans la Tariété de 
ses effets , est désignée par les noms de déca-' 
dence^ détérioration^ dé génération ^ dépérisse^ 
ment. La totale diàparltion des effets qui ca*» 
ractërisent le système est le dernier terme, de 
sa décadence. On Ja désigne sous Us notns de 

. résolution, dissolution* destruction , fin , mort, 
anéantissement du système (Yoy. kotei : XY). 

101. Lorsque les changemens que l'on re^ 
marque dans lé système ne sont pas le résultat 
du perfectionnement ou de là détérioration de 
ses attributs primitifs , mais du remplacement 
de ceux-ci par d^autres qui produisent des effets 
difierensy en totalité ou en grande partie » de 
ceux qu'on y observait précédemment , on 
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dit que le système a éprouvé une métamorphosé; 
une transformatioriyune transmutation. (§. 76.) 

102. Si par une nouvelle transmutation nous 
voyons se reproduire les mêmes effets qui 
avaient cessé d'avoir lieu, nous en concluons 
que le système a recouvré ses attributs (primi- 
tifs j et nous disons alors qu'il s'est régénéré. 



THÉORIE Dt HbUVZMEirt:. 

7 

Forces motrices. 

io3. Nous devons maintenant expliquer ce 
que l'on entend par force d'attraction et force 
de répulsion. 

io4« Lorsque nous disons que deux corps 
sont doués de la force d'attraction l'un envers 
l'autre dans certaines circonstances » cela veut 
dire que Von a toujours observé que dans les cir- 
constances indiquées, ces deux corps, sans 
rinterventîon d'aucun autre agent , se rappro^ 
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thent l'un de Tautre. Si pous disons , au con- 
traire , qtie deux corps sont doués réciproque- 
ment ^ d^ns des cirçonstsinçes s^u^sî doi^n^es 
de la force de répulsion 9 c^la Tçu^ 4^rQ qu'on a 
toujours observé j quç ces 4^,yjf cpjrpaî , d^ns 
les circonstances indîquée^i $'é^oiffJf£13L^•y\^n 
de Taptre. P/(/« la disfqncs parcpuruft ps^r les 
deux corps dans un te^tnps dcji^i^é, sqit eq §e vap- 
procliant, soit eas'éIoig^ant^ ^^t gT^fi^e ^ flus 
la force d'attraction ou de rénulsipp e&l grande > 

Diéianee. 

io5. Lorsqu'on parle de la distance errtre 
deux points >\ sans aucune autre désignation, 
on sons-entehd toujours que c'est la plus courte 
distance possible , ou ce qui revient au même , 
que c'est pneMgne droite. Parla même r-àîson, 
lorsqu'on parle de la distance d'un point à un 
plan , on sous-entend la peipendiculaire tirée 
du point donné sur le plan indiqué. 
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lieu. 



106. Pour dire que chaque point G , D , E , 
F 9 G, de la ligne G6 peut être le premier de 
la distance entre deux corps A et B , on dit que 
chaque point de la ligne CG est le lieu d'A. 
Ainsi lorsqu'on dit de quelque point déter- 
miné de la ligne GG qu'il est le lieu d'A , on 
yeut dire que ce point-là est le preipier de la. 
distance entre A et B. 

Ma$^ , monade j atome. 

107. Au lieu de dire que d'un point G à la 
substance B on peut marquer plusieurs dis- 
tanceS) on dit que la substance B est composée , 
et on la nomme mas^e. Si Ton ne peut mar- 
quer qu'une seule distance , on dit que B est 
iimpUj et on la nomme monade, atome* 

Contact. 

i o8. Lorsque la distance entre deux corps 
est tellement minime que l'on peut sans incon- 
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Tenient n'y faire aucune attention » on dit que 
ces deux corps se touchent ^ ou bien qu'ils sont 
contigus^ qu'ils sont en contact. ( Voy. notes : ' 

xyi.j ' . 

' . . .• 

Espace. 

309. On donne le nom d'espace à un nombre 
quelconque de distances» 

Points, fixes s poinU tnobiUs*. 

.1.10. Si parmi un.ctîrtaiQi nombre de pôinist 
donné» on en désigne un ou plusieurs pour y. 
rapporter les distances de tous les autres , ceux 
de ces derniers dont la> distance aux pôintsi 
indiqués est constiante) sont appelés points fixes\. 
,et Ton appelle points- mqbiles. ceux dont la dis»' 
tance à quelqu'un de ces :tQêmes points indi-. 
qués est variable. ^ 

111. La ligne sur laquelle on a compté les 
diverses distances d'un mobile se dit parcourue 
ou décrite par ce même mobile. 

4* 
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. Direction. 



1 1 2. Pour dire que cette lîgric est doDi>ée de 
position 9 on la nomme direction du mobile. 

Temps j moment , durée , éternité. 

1 13. L'espace T parcouru par le mobile M 
peut être considéré comme une série composée 
de termes tous égaux entre eux , tandis que 
Ton considère Tespace S parcouru par un autre 
mobile N , comme une série composée de ter- 
mes égaux ou iqég<Kix> mais sulràat une loi 
donnée* Celaposé » au lieu de dire que le nom- 
bre dqs termes de S est toujours égal à celui 
des termes de T t cm dit que T est le temps que 
le mobile N a vais \ parcoarir l'espace S. On- 
le nomme dwéé àa mourement de N. • ( Voy. 

NOTES : XVII. ) 

1 14« Chaque terme de la série T se nomme 
moment ou instant. 

1 15. On dit infinie la durée dont on reut 



/ 
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dire qu'elle est toujours susceptible de devenir 
plus grande qu'une valeur quelconque. 'On 
l'appelle éternité lorsqu'on veut dire qu'elle est 
effectivement infinie et non pas seulement par 
supposition. ( Voy. irons: XVIïI.) 

DU 1AIS0NNEMBR7. 

Des noms et des signes considérés comme étémens 

du raisonnement. 

1 16. Après avoir défini les 6X|Hressions d<mt 
le sens vague et incertain nous paraît avoir 
été la principale source des disputes qui se sont 
^levéesparmi fes philosoj^hês sur les différentes 
questions qui font l'objert du présent Mémoire, 
nous allons continuer l'examen de ces ques- 
tions. 

117. Quoique le souvenir des noms des 
objets , ou pour p^ler p\ns rgénéraleoient le 
souvenir des signes qui les représenteat ne soit 
que le souvenir d'autres objets (g. 48) ; on 
peut faire sur le somenir des noms , des remac- 
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ques tréi-importantes relativement au sujet 
qui oous^ occupe et qui sont en quelque sorte 
particulières à cette espèce de souvenir. 

1 18. En effet, si lorsque nous observons plu- 
sieurs objets , et que nous en entendons pro- 
noncer les noms, nous remarquons que quel- 
ques-uns de ces objets sont entièrement sem- 
blables entre eux , tandis qu'ils diffèrent de 
quelques autres, nous remarquons en même 
temps une correspondance dldentité entre les 
noms des premiers objets et de différence entre 
ces mêmes noms et ceux des derniers. 

1 ig. Toutes les fois donc que dans la suite, 
en nous rappelant de plusieurs noms , nous re- 
marquons ridentité ou les différences qui exis- 
tent entre eux, nous concluons qu'il doit y 
avoir aussi similitude ou différence entre les 

objets respectivement désignés par ces noms. 

f 

120. Mais les objets qui affectent nos sens , 
étant tous plus ou moins composés , tandis que 
leurs noms ou leurs signes sont toujours plus 
simples, il nous est d'autant plus facile de 
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rappeler le souvenir d*un nombire quelconque 
de nom8> que de retracer dans notre imagina- 
tion les images des objets. D'ailleurs , la force 
de nos organes serait bientôt épuisée , si dénués 
de signes , nous étions réduits ( comme parais- 
sent Tdtre les animaux ) à ne pouvoir nous 
occuper des objets pendant leur absence qu'en 
nous efforçant d'en réveiller les images par le 
seul secours de nos sens intérieurs. Encore nous 
serait-il presque toujours impossible de réveiller 
les sensations du goût et de l'odorat , souvent 
même celles de Vouîe , et celles du toucher, 
et parfois aussi celles de la vue , dès qu'elles 
seraient un peu composées. 

mi. Ainsi , en général , lorsque nous disons 
que nous nous occupons de tels objets , c'est 
seulement de leurs noms que nous nous occu- 
pons sans que les o)>jets eux-mêmes soient 
présens à notre imagination. IMos jugemens 
ne portent que sur l'identité ou la différence 
des mots^ d'où nous concluons la similitude ou 
la différence des cho^s. Nous raisonnons sur des 
signes » et nous faisons application de nos con- 
clusions aux objets. 
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Théorie du tàiêônnemeM. 

15121. M^ifi qu'est-ce que c'est qne rûinànntr, 
$txr dei lignés ? Noos raisonnons sur des tignes 
lorsque par exetople nous r^aisonnons sur une 
phrase , ou que nous raisonnons ^r uile éq[cfâ« 
tioii algébri<|ue« Examinons ce qui a Heu ddnsf 
ce dernier cas. Une équation étant doniiée 
sous une forme dans laqueHe nous n^ pouvons 
reconnaître Tidentité ni la nefn-identité de 
Valeur de ses deux membres ^ nous y suteti-' 
tuons j soit dans l'un, soit dans l'antre, soit 
dans tous les deux , en place de tel ou tel 
terme > leurs valeurs ( que nous connaissons 
d'ailleurs). Souvent cette première transfor- 
mation ne suffit pas. Nous sommes obligés de 
mettre encore à la place de ces valeurs d'autres 
équivalentes » et d'autres encore à la place de 
celles-^ci , et ainsi de suite jusqu'à ce qu'aucune 
substitution ne pouvant plus avoir lieu , nous 
voyons s'il y a eh dernier résultat identité ou 
non-identité des membres de la dernière équa- 
tion. Or, comme malgré toutes les transfor- 
mations qui peuvent avoir eu lieu , la valeur de 
chacun des deux membres de l'équation est 
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restée la même , on affirme ^ d'après le résultat 
final , lldentité^ ou la non-identité de valeur 
des deux membres de l'équation primitive. 

I û5. LeB ^4éfîniti(m$ sont dans les tangues 
ce qiie les valeurs sont dans l'algèbre ; chaque 
phrase est à proprement parler une équation. 
Lorsque lesexpressions dans lesquelles la phrase 
est conçue, ne laissent pas voir s'il y a ou non 
identité de signification dans les deux mem*^ 
bres dont la phrase est composée, on substitue 
aux expressions dont le sens est douteux , 
leurs définitions. Si dans celles-^! il y a encore 
quelque expression obscure on la remplace par 
3a définition. Ainsi de transformation en tranç* 
formation on parvient à une dernière phrasé 
dont les expressions n'admettant plus de 
nouvelles déihiitions , on reconnaît alors l'i- 
dentité ou la disparité , c'est-à-dire Isivérité ou 
la fausseté de la proposition^ ou de la phrase 
primitive. jCette transformation successive de 
la phrase primitive , moyennant la substitu- 
tion que l'on y pratique de certaines expres- 
sions par leora équivalentes , se nomme rai- 
sonnement ( Yoy. NoiM : XIX. ) 
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Méthode analytique ; mitliodê iyntkétiqus^ 

f 

i24« D 7 a deux sortes de raisonnemieDS. La 
première cousîste à déduire de la comparaison 
de plusieurs observations particulières, des con- 
clusions générales* On la nomme méthode anU'^ 
ly tique. La seconde est de déduire d^une asser- 
tion générale » des conclusions particulières. 
Elle est nommée méthode synthétique* ( Yoy. 
noms : XX.) 

« 

DB LL FORMATION DES ÉLiMEllS DES SCIENCES. 

Considérations générales. 

iâ5. Mais quelle que soit celle des deux 
méthodes que nous employons pour acquérir 
de nouvelles connaissances , ce. sera toujours 
par le secours du langagede la science que nous 
y parviendrons : et par conséquent plus ce lan- 
gage se trouvera riche et perfectionné , plus il 
rendra facile cette acquisition. 

iâ6. En général on doit dire que plus une 
science sera avancée dans chacun des cinq élé^ 
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mens que nous ayons désignés (S* ^) comme 
parties constitutives et essf^ntielles de chaque 
science , plus elle approchera du maximum de 
perfection auquel il lui est permis d'aspirer* 

1 2'j. On conçoit cependant que tandis qu'une 
science se trouve avancée quant à un ou à quel*- 
ques-uns de ces élémens^ elle peut ne Têtre 
pas à beaucoup près autant quant aux autres 

1^8. C'est ainsi que la médecine (je veux 
dire la pathologie et la thérapeutique ) fort riche 
en faits, est extrément pauvre en nomenclature. 
De plus j les faits s'y trouvent jusqu'à, présent 
isolés et sans système* Cependant plus heureuse 
que plusieurs autres sciences, quant à la théorie^ 
elle est en état d'assigner à la plupart des 
symptômes, leurs causes , leurs raisons et leurs 
suites : et pourtant elle est loin encore d'avoir 
atteint même à cet égard la perfection dontelle 
est susceptible* La nomenclature y étant si 
arriérée , la méthode doit l'être encore davan- 
tage* Aussi une méthode en médecine , ou ce 
qui revient au même» xkue phibsçphi^ médicale. 
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^rait-eUe un ouvrage presque impoasiUedan. 
rétat actuel de la science. 

129. D*un autre côté, nous voyons que la 
tf[;chnoIogie , prodigieusement riche en faits , 
manque presque entièrement de système. La 
nomenclature y est tellement arriérée que si Ton 
excepte ce qu'elle en emprunte de la physique 
et de la chimie, tout le reste n'est qu'un fatras 
d'expressions ineptes et quelquefois même ab- 
surdes. Au lieu de théorie on n'y trouve presque 
'généralement qu'une avéug}erontin6;Quant à la 
^netA^^tf , personne n'aencore songé à s'en occu- 
per ; et cependant il n'est pas douteux qu'une 
bonne méthode opérerait dans la technologie la 
révolution que f|tdans labotani(|iela méthode 
établie par Linnée dans cette dernière science, 
qui^ par ce moyen, sortit du cahos où elle se 
trouvait jusqu'alors. 

i3o. Faisons application de ces principes à 
Ja Psycholpgie , ou plus généralement encore 
aux sciences psychologiques. Il appartient au 
psychologiste , aîn^i que nous l'avons remar- 
qué au commencement de ce Mémoire, d'éta- 
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hlir les règles de Vart d^obêerter , ou ce qui 
revient au même , de Tari de rassembler 
des faits ; coaimo il entre dans ses attribu- 
tioDS de fixer les piipeipes de Varî de réunir 
cesfaits^n forme de wynikme. Mais ce qui est 
digne de remarque c*est que Vart d^ohserver 
suppose la connaissance préalable des repaies 
qui constituent Vart des iyitèmes. 

Du langage des sciencesioa de la nomenelature. 

i3i. Les objets, à mesure que nos obser- 
Tations augmentent en nombre, se placent 
cpmme d'eujc-mêmes dans notre esprit en 'dif- 
férens groupes quelW nomme classes ^.ordres^ 
genres , etc. Mais il ne s'agit pas seulement 
de classer les objets que nous arons uou9» 
mêmes obserrés^ il faut aussi classer les 
objets observés par d'autres^ ce qui ne peut 
se faife qu'à mesure qu'ils nous en auront 
donné connalssanûe. Cette tradition ne peut 
s'opérer qu'au moyen 4es paroles 9 et par con-- 
séquent le traité du langage, ou la nomencla-^ 
ture des sciences, doit encore précéder celui de 
la formation des systèmes. 
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i3â. On ne saurait, il esterai, former de 
nomenclature pour une science quelconque 
ayant que d'aYOir un certain nombre de fait$ 
bien caractérisés. Itlais si à mesure que ces 
faits augmentent en nombre, le langage de la 
science n'augmentait pas proportionnellement 
en moyens de les désigner avec clarté , chaque 
nouvelle acquisition loin d'accroître nos con- 
naissances réelles , ne servirait qu'à y mettre 
de la confusion et du désordre. 

1 35* Aussi , comme nous l'avons déjà ob- 
servé , on peut bien mieux évaluer l'état d'a- 
vancement d'une science par le degré de per- 
fection de sa nomenclature que par l'abondance 
des faits qu'elle possède. Il n'est pas rare ^ en 
effet y. que le défaut de précision dans les expres- 
sions ait fait donner des noms différens à des 
faits qui étaient réellement les mêmes , tandis 
que d'un autre côté la disette d'expressions a 
fait confondre sous le même nom des faits 
essentiellement différens. 

i34- On ne pourrait pais dire d'un homme 
qu'il possède une science, eût-il même de 
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grandes connaissances dans cette science , si 
ces connaissances se trouTent chet lui sans 
ordre et sans système. Il serait également con- 
tradictoire de dire que tel homme a un grand 
nombre d'idées , que ces idées sont rangées 
dans son esprit avec beaucoup de clarté et dans 
un ordre systématique 9 mais qu'il n'a pas un 
sombre d'expressions correspondant àces idées. 
Car sans le secours d'une abondante nomen- 
clature , comment aurait-il pu classer ses idées 
dans un ordre systématique, e'est-à-dire^ dis- 
tinguer des caractères des classes ^ des ordres y 
des genres , etc. ? 

i35. S'il est contradictoire de se figurer 
un iystème sans nomenclature du moment où 
les faits de la science se seraient accrus jus- 
qu'à un certain nombre , il n'est pas moins 
impossible de se figurer une nomenclature sciehn 
tifique qui ne soit pas aussi systématique. Ceci 
paraîtra peut-être une espèce de cercle vicieux. 
Il faut donc , sans sortir des limites que la 
nature de ce mémoire me prescrit, ajouter 
quelques développemens sur l'importante théo- 
rie des systèmes. 
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De la classifioatiûn des objets ou des systèmes 

naturel et arUficieL 

i3€. Si Totiknt classer ensemble tous les' 
objets qui ont ({unique similitude,. nous com- 
mençons par en prendre un , pour lui com- 
parer les autres relativement à une dei qualités 
essentielles dont il se trouve doué , il arrivera 
que tous les objets qui auront la même qualité 
que notre prototype ^ viendront se ranger au- 
tour de lui et formeront ensemble un certain 
genre. 

137. Mais ^i nôu^ considérons ensuite ce 
même prototype par rapport à une autre de 
ses qualités , ce ne seront plus les mêmes ob- 
jets qui viendront former gTOupc avec lui ; 
mais ceux-là seulement dans lesquels nous re- 
connaîtrons cette seconde qualité. 

i38. Parcourant ainsi Ttine- après Taùti^é 
cbactine des qualités essentielles de l'objet en 
question , nous le verrions appartenir succes- 
sivement à autant de groupes^ ou si Ton veut , 
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à autant de genres différens ; et par conséquent 
à différentes familles ^ ordres , classes , etc. 

139; Cette manière de classer les objets en 
comparant les uns aux autres relativement à 
chacune des qualités essentielles dont ils sont 
doués j a été nommée système naturel. 

140. Mais si au lieu de les comparer rela- 
tivement à leurs différentes qualités lune après 
l'autre j nous nous bornons à lès comparer re- 
lativement à une seule qualité que l'observation 
nous a montrée appartenir à tous ces objets , 
par exemple , les organes de la propagation 
dans les plantes , nous les voyons se partager 
toutes dans les deux grapdes divisions des pha- 
nérogames et des cryptogames. Si ensuite nous 
attachant à là première de ces deux divisions , 
nous cherchons à réunir ensemble toutes les 
plantes qui n'ont qu'une étamine , il en résul- 
tera la classe de la monandrie : en passant de 
là à celles qui ont deux étamines , la classe 
de la diandrie ; et ainsi de suite. 

i4i' On voit aisément la grande différence 

5 
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qui existe entre cette espèce d'arrangé ment ou 
de système et celui que nous avons décrit au- 
paravant. Là chaque plante reparaîtrait dans 
autant de groupes qu'elle aurait de qualités 
communes arec d'autres plantes. Ici elle oe 
figurera que dans une seule classe , dans un 
seul ordre et enfin dans un seul genre. 

ï42. Cette dernière manière de classer les 
objets d'après quelques-unes de leurs qualités 
considérées indépendamment des autres, a été 
nommée systèm artificiel , par opposition à la 
première qui, ainsi que nous l'avons dit ci- des- 
sus, a été nommée système naturel. 

i43. Ces deux espèces de systèmes ont cha- 
cune leur mérite particulier. La première nous 
fait embrasser d'un coup d'oeil et sous son vé- 
ritable point de vue tout l'ensemble des objets 
compris dans telle ou telle branche des con- 
naissances humaines. 
* 

,44. L'autre sert particulièrement à faciliter 
tant la recherche des objets déjà décrits , que 
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la classificalma de eeax dont •on toit In dé-* 
couyeite. 

i45. Od pourrait nommer ks systèmes de 
la première espèce , des êyHètms ^œégéHfUffs ; 
et les autres^ des systètneê diugmfsiifaies . {Yof^ 
Moxzs: XXI}. 

GOItPABAISON ENTKE LES SCIENCES PSYCHOLOprQDIS 
ET LES 8G1E2fGBS PHYSI<}€E8 ET llATBiMATtQtl^. 

Intime liaison de la nomenclature avec le sys-- 
tème dans léis sciences psychobgi(/ues. 

146. Cependant quels que soient les ara o^ 
tages de ce dernier mode ^ il ne saqmit être 
employé dans les sciences psychologiques. Là 
les objets ne se prêtent ^ère à être classîiiés 
qu'en système naturel ; c'est-rà-dire d'après 
l'ensemble de leurs rapports avec ceux qui ont 
des qualités essentielles eu commun arec eux* 
Un système artificiel des objets psychologique 
ne serait qu'un jeu d'esprit à^peu-pres dénué 
de toute utilité. Pournous en conTaincfie nous 

5* 
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n'avons qu'à considérer quels sont les moyens 
de langage dont le psychologiste peut dispo- 
ser pour parvenir à classer ses observations 
dans un ordre systématique. Commençons par 
établir la comparaison entre l'étendue des 
moyens du langage psychologique et ceux des 
nomenclatures des sciences naturelles et ma- 
thématiques. , 

Imperfection du langage des mathématiquei* 

i47- Quant à la nomenclature des sciences 
mathématiques , il serait fort déplacé d'entrer 
ici dans une discussion détaillée des grands 
défauts qui déparent le langage de ces sciences; 
mais il appartient au fond de la question qui 
fait le sujet de ce mémoire d'en citer du moins 
un exemple ; puisque^ tandis que c'est à la sim- 
plicité de sa nomenclature qu'elles doivent le 
titre qu'on leur a donné de sciences par excel- 
lence , ce sont les défauts sans exemple de 
cette même nomenclature qui les placent 
sous ce point de vue fort âu-^essous de toutes 
les autres sciences tant morales que physiques* 
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1 48*£n effet , jamais dans ces deux dernières 
branches des connaissances humaines on ne 
se permet de prendre une expression en deux 
sens différens ; et si Ton s'aperçoit que quel- 
qu undansla sliite du discours ajoute à quelque 
mot un sens différent de celui qu'il y avait 
ajouté d'abord , on s'empresse de le redresser ; 
car son raisonnement ne saurait être dès-lors 
qu'un paralogisme. 

i/J9.Lesmathématiciens, au contraire, après 
avoir fixé le sens de telle et telle expression par 
une définition arbitraire (car c'est là ce qui ca- 
ractérise les sciences hypothétiques, comme on 
l'a vu § 37) > nous préviennent que lorsqu'ils 
le jugeront à propos , ils prendront cette même 
expression , non plus dans la signification qu'ils 
viennent de lui assigner , mais dans une autre 
qu'ils désignent sous le titre d'axiome^ n'osant 
pas la nommer seconde définition (a). Chacun 
conviendra qu'il est contraire à la saine raison 



(a) Vojei ce qui a déjà été remarqué k cet égard dukê h 

pote xn. 
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de Mâer en principe, afa»t d'eiatrer en matière, 
qu'on oiaploieca une esqpreesion dans deux sens 
différena ou même dans un plus grand nom- 
bre ; cac il y en a auxquelles les mathcma-i 
ticiens sont convenus de donner indiiTérem-^ 
lœnt jusqu'à liuit significations. 

> 
1 5o. Venons au fail. Dans toute science hy- 

« pothétique , quelle qu'elle soit , il ne peut j 

avoir que deux sortes de propositions ; savoir : 

1 ."" des asseriytona déduites ; a."* des assertions 

non-dédtiites. 

i5i. Les propositions tant de Tune que de 
l'autre espèce ne font cependant qu'affirmer 
que telle ou telle expression est l'équivalente 
dételle autre (§. 122 et suîv.). Je conviens 
avec ceux à qui mon discours s'adresse , que 
Texpre^sion A est l'équivalent de l'expression 
B(ou ce qui revient au même 9 que l'expression 
A^ sera employée dans mon discours^ dans le 
sens B). Voilà une proposition du nombre de 
celles que j'appelle non -déduites ; car je ne 
iak que supposer que Voo peut prendre Tex- 
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pression A d«DB le aen» écpiivaleot à l'expres- 
sion B. 

« 

162. Mais si ayant posé aiUeurs que l'ex- 
pression B est l'équivalent d*une autre exprès- y«' 
sion G^ je conchis que G est Téquivalent d'A y 
nous aurons une proposition déduite. 

1 53. L'ttE^ge a( consacré le nom dé prapo^ 
sitions à celles de cette seconde sorte, ea don-*^ 
nant à celles de la première le nom de défi- 
nitions* 

t 

i54* Ainsi après avoir établi comme défi- 
nition que l'on regardera A comme équivalent 
de B , on ne peut établir que comme proposi- 
tion que ce même A est l'équivalent de G : ce 
qui ne peut se faire qu'en substituant la dé- 
finition de G à la place de cette expression , ou 
ce qui revient au même, par déduction. 

i55. Mais si nous demandons à un mathé- 
maticien , qu'est-ce que signifie l'expression 
+ , et qu'est-ce que signifie l'expression — ; il 
nous répond : 
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i."* Que + a désigne que la quantité a est 
destinée à être ajoutée à une autre quantité b 
( par exemple } ; et qu'on la nomme positive. 

û.* Que — a désigne que la quaatité a est 
destinée à être retranchée , et qu'on la nomme 
négative. 

5.* Que + a signifie la somme d'une quan- 
tité positive ajoutée à une quantité négs^tive 
plus petite , c'est-à-dire , 

c étant < 6 

4/ Que si l'on avait supposé a négatif, 
l'expressiQu + signifie qu'il faut continuer 
de le considérer comme tel, c'est-à-dire , 

b + { — a)=b—a 

\ S.^ Que + a signifie qu'il est le produit de 
la multiplication de deux quantités toutes les 
(ieux positives , c'est-à-dire , 
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6.^ Que + a est le produit de la multiplica** 
tion de deux quantités , toutes les deux néga-r 
tives ; c'est-à-dire , 

+ a=(-6)X(-0 

7.* Que + a est le quotient de la dirision 
dont le numérateur et le dénominateur sont 
tous les deux positifs ; c>Bst-à-dire , 

8.* Que + a est le quotient de la division 
dont le numérateur et le dénominateur sont 
tous les deux négatifs; c'est-à-dire » 

9.* Que s'il s'agit de quantités géométriques, 
celles précédées de— ont une situation opposée 
à celles qui dans le même calcul se trouveront 
précédées de +. 

10.* Que — a désigne que la quantité a est 
)a somme d'une quantité positive ajoutée i 
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ufi6 quantité oégatif e plus grande ; c'estàdîre, 

-a=+6 + (-c) 
e étant > 6 ^ 

1 i.'*Que si auparavant on avait supposé-^ a 
positif, et que Ton eût écrit -f- a 9 dorénavant 
on le supposera négatif et que c'est' cela que 
Ton désignera par— a-, c'est*-à-dîre , 

-a:. ( + a) 

ia.*Que — a est le produit de deux facteurs 
dottt Tun est positif , l'autre négatif ; e'est-à- 
dire , 

i3.* Que — a est le quotient d'une divi- 
sion dont le numérateur est positif et le déno- 
minateur négatif; c'est-à-dire , 
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i4-' Que— û est le quotient d'une division 
où le nucnérateuf est négatif et le dénomina- 
teur positif ; c est-à-dîre. 



! 

I 
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_ — * 

Voilà donc que pour l'expression 4- les ma-- 
thématiciens ne* donneat pas moins de huit 
définitions ; et sept pour l'expression — • 

Je sais que dans tous les élémens des mathé^ 
Eoaftiques on. prétend démontcer ce&diffecentes 
définitions ; mais je sais aussi ^ et tous les- ma- 
thématiciens de quelque distinction , reccm- 
naîtront a^ec moi que toutes ces prétendues 
démonstrations ne sont que des^paralogismes. 

Je pourrais citer heaucoup d'autres exem- 
ples ; mais* je dépasserais les bornes que la na* 
tare de ce mémoire me prescrit (a). 

1.56. En faisant remarquer ces défauts de la 
langue des mathématiques, je ne prétends pas 
lui disputer la supériorité que sa simplicité lui 
donne sur toutes les autres langues. Mais au* 
tant elle est simple, autant elle est pauvre et 
bornée. Il e^t sans d^ute trè»-avantageHX et 



{m) Vojet : Principe du MatkématiifUê , par M. Dacwilia. 
Paris, 1816. 
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très-beau de pouvoir exprimer au moyen d'une 
lettre , d'un chiffre , d'un trait ( — ), d'une 
croix (+ et x), beaucoup plus qu'on ne pour- 
rait faire en employant une longue phrase. 
Mais du moment qu'il s'agit d'exprimer par le 
seul usage de telles expressions , des phéno- 
mènes un peu compliqués , le mathématicien 
arrive nécessairement à des formules qui sont 
elles-mêmes tellement compliquées qu'il n'en 
peut tirer aucun résultat applicable aux phé- 
notnènes de la nature. 

157. La plupart des mathématiciens con- 
vaincus de l'insuffisance des expressions analy- 
tiques et algorithmiques ont emprunté des mots 
et des phrases, des langues vulgaires. Ils n'ont 
fait avec cela que dénaturer la science sans en 
étendre les limites. Les raisonnemens devenus 
d'autant plus obscurs que le mélange des expres- 
sions analytiques et des expressions vulgaires^ 
ou 9 pour me servir de la phrase des critiques 
éclairés qui ont déjà signalé cet abus , l'amal-* 
game du langage de la métaphysique avec la 
langue du calcul, présente un ensemble tout-4- 
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' fait bizarre et qui ne peut conduire qu'à des 
concIudioDs fausses ou incertaines. 



Imperfection de la nomenclature dam la bota- 
nique et dans la zoologie. 



i58. Dans les langues vulgaires, ou ce qui 
revient au même , dans la nomenclature des 
sciences psychologiques^ il n'y a pas d'expression 
dont on n'ait donné ou dont on ne puisse don- 
ner une bonne définition. Mais dans les no- 
menclatures des sciences naturelles , non-seule- 
ment il y en a beaucoup qu'on n'a pas songé 
à définir, mais encore un grand nombre dont 
les auteurs qui les ont employées n'ont pas 
eu eux-mêmes des idées précises, et dont, soit 
difficulté j soit impossibilité , ils ne nous ont 
donné que des définitions vagues et inexactes; 
telles sont , par exemple , en botanique , les 
expressions frons , folium , ramus, caulis , eau- 
dex y corolla , calyx , dont le botaniste le plus 
exercé se trouve souvent embarrassé de déter- 
miner laquelle est appliquable au cas qu'il a 
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80US les yeux. Il en arrive autant atec les mots 
stamen , pislillum , dont le premier tantôt est 
synonyme de filamentum , tantôt à'anihera et 
tantôt de l'ensemble de tous les deux. Le se- 
cond tantôt ne désigne que le stigma , et 
tantôt le gennen^ Qu'est-ce qu'il y a de plus 
incertain que la signification du mot necta- 
riupi'? Tout le monde sait que Linnée a basé 
une partie de son système sur le nombre , la 
figure y la situation et la proportion des parties. 
Mais quand on vient au fait de l'application , 
combien l'emploi de ces déterminations est 
vague et chancelant ! Je n'ignore pas que 
plusieurs savans botanistes^ tels que Sprengel, 
Necker, Jussieu , Linck ^ lUiger , . etc. ont tâ- 
ché de remédier à ce défaut. Mais d'un côté 
ils ont borné leurs efforts à un petit nombre 
d'expressions ; et d'un autre côté , leurs .ré- 
sullats n'ayant pas encore obtenu Tassentîment 
universel > ne peuvent être comptés parmi les 
acquisitions de la science. 

1 59. Les observations que je viens de faire sur 
l'état d'imperfection de la [nomenclature de là 
botaniquesont apfi^licables à celle des différentes 
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branches de la loologie. Tout ce quV>nt fait à 
cet égard les gr^UKls naturaliste qui s'en soDt 
occupés^ ne peut être considéré que comme des 
essais plus ou moins heureux maïs encore fort 
éloignés du degré de perfection des langues 
vulgaires , et même bien au-dessous du plan 
que l'immortel lânnée avait tracé dans ses ou- 
vrages surla philosophie de la sci^^nce. 

Imperfection deta'hamenclature de la minéralogie. 

1 6o. On sait que la nomenclature de la mi- 
néralogie était un véritable chaos avant Werner. 
L'illuftre flûa j^ suivant Its traces de Rome de 
llsle , mais étendant prodigieusement le do- 
maine de la science , a sans doute enrichi cette 
partie de Toryctologie d'un grand nombre 
d'expressions basées sur des observations aussi 
exactes que délicates ; mais elles ne sont pas 
toujours formées d'après les principes de cette 
philosophie , dont les créateurs de la nouvelle 
nomeuclature chimiqjue venaient de donner 
un si bel exemple* (Y07. notes : XXII). 
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161 • Cependant quelque admirables que 
soient les travaux du grand Werner en fait de 
nomenclature oryctognostique , ils sont sujets 
aiux mêmes reproches que nous venons de faire 
aux sciences qui ont pour objet les corps orga- 
nisés. Tout occupé de la terminologie descrip- 
tive , Werner a laissé subsister nombre de dé- 
nominations barbares que ses devanciers avaient 
données aux minéraux , et même très-souvent 
il les a remplacées par d'autre^.non moins con- 
traires à tous les principes d'une bonne nomen- 
clature. Les expressions mêmes de la termino- 
logie descriptive décèlent dans leur auteur , à 
côté d'une sagacité extraordinaire, un manque 
d'esprit philosophique auquel on ne devrait pas 
s'attendre après les règles que Linnée avait si 
bien posées dans les ouvrages que nous avons 
. n^ientionnés ci -dessus. Peut -on voir ^ par 
exemple, rien de plus vague que les expressions 
dur, demi'dur, très-dur; verd de pommes, verd 
d'asperges , Jaune de vin , etc. , etc. ! Quelle 
insupportable tautologie que de dire d'un métal^ 
qu'il a V éclat métallique! de dire de l'argent, 
que la couleur en est le blane d'argent ! A ces 
défauts il faut ajouter le manque absolu d'ex- 
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pressions pour une foule de caractères que le 
minéralogiste est obligé de suppléer par delon^ 
gués phrases 9 surtout lorsqu'il s'agit de décrire 
les formes chrystallographiques. 

Quant à Haûy, non- seulement il n'a pas 
songé à perfectionner le travail de Wcrner en 
fait de nomenclature descriptive ; mais il parait 
ne pas avoir mis de prix à cette partie de la 
science^ si ce n'est quant à la terminologie crys- 
tallographique , parce qu'il s'était proposé de 
considérer les minéraux presque exclusivement 
sous ce dernier point de vue. Maïs quant aux 
dénominations systématiques , en voulant don- 
ner aux genres des noms significatifs , il est 
tombé dans les inconvëniens que Linnée et 
Fabricius avaient signalés en rejetant cette 
sorte de dénominations, c La propriété que 
9 vous choisirez , disaient ces philosophes , 
» pour en dériver votre dénomination, tantôt 
» n'appartiendra qu'à quelques espèces du genre 
i> qu'elle est destinée à signifier , tantôt appar- 
9 tiendra aussi à des espèces , que par des rai- 
» sons majeures , vous serez obligé de classer 

6 
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» 

» SOUS d'autres genres ; dans les deux cas 9 votre 
D dénomination portera à faux , et vous man-* 
)> querez le but que.yous vous êtes proposé. » 
Yoilà ce qui est arrivé aux dénominations Fé- 
lésie , P jroxène, Analcine , Gymophane , Stil- 
bitc, Sphène, Âctinote^ Stauratidè, et nom- 
bre d'autres créées ou adoptées par Haûy. 

Supériorité du langage dans les sciences 

psychûbgiques. 

i6a« Quelle comparaison peut-on donc éta- 
blir entre la prodigieuse richesse des mots et 
des phrases contenus dans les ouvrages de tous 
les philosophes , de tous les historiens , de tous 
les orateurs et de tous lespoètes, anciens et mo- 
dernes y dans Timmense variété de sujets dont 
ils ont traité , et qui tous entrent dans le do- 
maine des sciences psychologiques : quel paral- 
lèle , dîs-je , peut-on faire du nombre , de la 
variété et de la régularité do foutes ces expc es- 
sions avec celles qui constituent les nomencla-- 
turesdes sciences naturelles et mathématiques? 
nomenclatures qui» au fond, se réduisent à de 
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sitnplesvocubulaires^eteilcoreoeuiL'là composés 
de mots pris dans presque toutes ]ei langues, 
ians analogiey sans art, barbares à l'oreSlle; et ne 
présentant à Tesprit que des idées d'autant phis 
yagues et confuses, que pour la plupart on n'a 
pas songé à les définir , ou ce qui est pis encore , 
dont chaque écrivain a donné des définitions 
selon les différentes acceptions qu'il jugeait 
à propod d'y ajouter. 

i63. Les sciences psychologiques n'ayant 
presque pas de nomenclature distincte de la 
langue tulgaire, dépendent , à la vérité, du de- 
gré de connaissance que ceux qui s'en occu- 
pent peutên4: avoir de là langue dans laquelïe 
fis écrivent. Mais là formation des langues 
étant ie résultat dé l'organisation de l'homme, 
est aussi "peu arbitraire que son organisation 
elle-même est iridépendantè de ses caprices, 
rnstrutnbilt indispensable pour exprimer nos 
idées, le langage augmente en nombre ef eii 
t'âriété d'expressions , à mesure qu'avec la civî- 
lîsâtion aùjgméntent nos besoins : car enfin îè 
h/iaxirnumde\^ civilisaltion est aussi le rhaximuni 
dësbésoihâ-ef dé là dépendance. 

6* 
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i64- Le psychologiste n'ayant donc pas à 
créer un' langage particulier pour la science 
qu'il professe , n'a qu'à classer et définir les 
mots qu'il emprunte de la langue vulgaire. Or^ 
les langues des peuples civilises présentent > à 
côté d'une riche variété d'expressions , une ré- 
gularité dans la formation des mots > ainsi que 
dans la tournure et la construction des phrases, 
dont la nomenclature des sciences , soit physi- 
ques , soit mathématiques , ne saurait appro- 
cher. 

1 65. Mais ce qu'il y a encore de particulier 
aux sciences psychologiques , c'est que du mo- 
ment où les noms des qualités se trouveront 
classés et définis, non-seulement la nomen- 
clature de la science sera terminée ^ ainsi que 
nous venons de le montrer , mais les connais- 
sances qui en font l'objet , se trouveront dis- 
posées comme d'elles-mêmes dans un ordre 
systématique. Cetordre sera d'autant plus avan- 
tageux et régulier , que les faits liés entre eux 
par l'ensemble de leurs rapports se trouvent 
par-là disposés en système txaiurel , et non dans 
le cadre étroit et défectueux d'un système arti^ 
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ficiet, ainsi qu'il arrive aux di£férentes branches 
des sciences naturelles, même les plus arancées. 

1 66. De cette formation de tanomenclature, 
il résulte que sans aucune opération ultérieure j 
ce qui est encore particulier aux sciences psy- 
chologiques , la théorie de la science-se trouyéra 
elle-même toute formée. En effet , si nous nous 
reportons à la classification que nous, avons 
donnée ( §• 19 et suiv. ) des sci^ices psy- 
chologiques, nous reconnaîtrons qu'en dé- 
finissant les expressions qui constituent la 
nomenclature de la grammaire , de la rhéto- 
rique et de la logique , on fixe en même temps 
les rapports des différentes parties de chacune 
de ces sciences- , c'est-à-dire , l'ordre ou le 
tyitème des idées ; et par-là même on déve- 
loppe la théorie du raisonnement et du langage. 

IIMITES ENTRE £A PSTGHOI.OGIB PROPREMENT DITE 
ET LES SCIENCES PSYCHOLOGIQUES. 

Du beau ou de l'esthétique. 

1 67. Le plaisir est l'objet de notre volonté et. 
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de nos passions. Il foroie le caractère dlstinctif 
de la seconde classe des sciences psychologiques 
( §. 1 3 ). Le beau et \e Juste , les deux uniques 
sources du plaisir raisonné ^ constituent, les 
caractères distinctifs des deux sections de l'esthé* 
tique et de la dicéosyne , dans lesquelles aous 
avons sous-divisé cette classe. 

1 68. Tant que le philosophe s'arrêtant dans 
la haute région des abstractions ne s'occupe 
qu'à développer la théorie du beau, sans dé- 
crire les moyens particuliers à chaeun des 
beaux-arts , il ne sort point dn champ de la 
psychologie, 

i6g. Mais, si faisant rapplication des doc- 
trine générales, il nous enseigne comment 
rhomme s aidé du don divin de la parole » par* 
vient à exciter dans Tâme de ses semblables 
toutes les passions dont il est ou dont U affecte 
d'être animé ; s'il décrit comment des sombres 
traits du crayon , de la finesse du burin , ou 
enfin des couleurs, artistement combinées du 
pinceau, on peut faire sortir des imitations 
frappantes de toutes lesproductions delanature; 
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s'il nous apprend par quelle combinaison de 
sons mélodieux, lamusiqueproduit ce charme 
qui entraîne notre âme, et la rendant insensible 
à tout ce qui l'entoure , la transporte pour ainsi 
dire dans une autre sphère ; dans tous ces cas , 
notre philosophe n'ayant fait qu'une applica^ 
tion des doctrines générales et précédemment 
connues de la Psychologie , 5oit an dessin ou 
à la gravure, sort à la peinture, à là sculpture , 
ou à la musique, soit à l'art sublime de la parole , 
son traTaiL,di8on8*nous, n'appartiendra plqs à 
la /'«j{;A^/(7^f> proprement dite, tnais à celle des 
sciences psychologiques , dont il se sera parti* 
culièrement occupé. 

Du Juste ou de la dicéosyne^ 

1 70.Lemême raisonnementalieuparrapport 
à la science du Juste. Là aussi tout ce qui con- 
cerne la description , la classification ou la théo- 
rie, soit des rertus , soit des rices , tout ce qui 
peut nous mettre à même de connaître les res- 
sorts du cœur humain, appartient au domaine 
de la Psycliologie. 
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1 •;; 1 . Mais si un écriyaio faisant VapplicatioD 
de ces connaissances générales , nous donnait 
un plan d'éducation pour la jeunesse ; s'il ex- 
posait des vues sur la vie domestique; s'il 
dissertait sur la législation 9 soit civile, soit cri«- 
minelle , sur l'administration ou sur la consti- 
tution de l'Etat , U serait vrai de dire que cet 
écrivain s'est occupé de sciences psychologiques ^ 
mais n'ayant fait qu'appliquer des principes 
généraux déjà connus de la science du juste , 
on ne saurait dire qu'il eût rien fait pour éten- 
dre le domaine de la Psychologie. 

172. C'est ainsi que l'on dirait du mathé- 
maticien qui, par de gavantes constructions 
géométriques ou par l'emploi des formules du 
calcul , a développé ou même découvert des 
lois de la mécanique , de l'hydrodynamique ou 
de l'astronomie , qu'il a étendu le champ des 
sciences analytiques ; mais s'il n'avait fait dans 
cela que l'application des doctrines précédem- 
ment connues de la géométrie ou du calcul 9 
on ne saurait dire qu'il eût enrichi de nouvelle» 
découvertes la géométrie ni V analyse. 



DEUXIÈME PARTIE. 



DE LA PSYCHOLOGIE EN GÉNÉRAL. 
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OPINIONS DES PHILOSOPHES SUR LA DIYISION DE 

LA PSYCHOLOGIE. 



Première école- 

1^3. LsL Psychologie doit elle être partagée en 
empirique et en rationnelle y ou bien cette dis* 
tinction ^ adoptée par de grands philosophes , 
doit-elle être rejetée? Telle est la seconde ques- 
tion que nous avons à traiter. Cette question 
n'est pas nouvelle. L'histoire de la philosophie 
nous apprend même qu'à des époques fort recu- 
lées »elle a donné lieu à trois différentes sectes que 
nous avons déjà signalées dans l'introduction 
à ce Mémoire. Les plus anciens ont enseigné 
qu'il y avait deux sortes de connaissances , dont 
les unes dérivaient de V expérience , étant le 
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résultat immédiat de l'action des objets sur nos 
sens ; tandis que les autres ne sont que Tou- 
yrage de notre esprit qui les aurait déduites au 
moyen du raisonnement , des données fournies 
par Texpérience. 
/ 

Deuxième école. 

174* D'autres ont soutenu que le raisonne- 
ment ne nous apprenait rien qui ne nous eût 
été auparavant fourni par l'impression des 
objets sur nos sens : qu'il n'y avait à propre- 
premeht parler que les connaissances immé- 
diates de l'expérience soit simples , soit com- 
binées entre elles ; mais sans qu'il soit venu s'y 
joindre une seule idée à laquelle on puisse 
assigner une autre source que la sensation. 

Troisième école. 

175. Une troisième secte enfin a soutenu 
gravement qu'aucune de nos connaissances , 
ni de nos idées ne dérivait de l'action des ob- 
jets sur nos sens. Toutes nos idées, toutes nos 
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coDnaissaiic^ , disaient-ils , préexistaient en* 
nous. L'impression des objets extérieurs n'a 
fait que le^r réveiller , et en les réveillant , don- 
ner lieu aux différentes combinaisons que ces 
idées sont susceptibles de former entr 'elles et 
qui constituent les différentes branches de nos 
connaissances ( Voy. notes : XXIIÏ. ). 

Quatrième Ecole. 

176. De nos jours une nouvelle secte a cru 
trouver la vérité dans la fusion de ces trois 
systèmes. Elle a donc distingué toutes nos con- 
naissances en trois différentes classes^ savoir : 
j.* les idées acquises par le simple usage de 
nos sens; â."* les connaissances qu'on en déduit 
au moyen du raisonnement; 3.*" les notions 
qui ne pouvant pas nous être fournies ( i ce 
que croyaient ces philosophes ) par l'entremise 
des sens , ni par eonséquent être le fruit d'au- 
cun raisonnement , doivent , selon eux, préexis- 
ter en nous et être réveillées par Timpression 
des objets sur les organes des sensations. Pour 
distinguer cette dernière classe des deux autres, 
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et surtout de la seconde^ on Ta nommée de 
la raison pure. 

Sentiment commun à ces différentes écoles. 

177* Quelle que soit la disparité d'opinions 
de ces différentes écoles , elles s'accordent 
toutes à reconnaître qu'il y a des idées que notre 
esprit n'a point , ou si l'on veut , dont il ne s'a- 
perçoit pas avant que l'impression des objets sur 
nos sens n'ait eu lieu. 



DE tk FACULTÉ DE PXNSER ET DU RAISONNEMENT. 

Manière dont s^ exerce la faculté de penser. 

1 78. En parlant de l'acquisition de ces idées> 
nous avons observé ( §. 117 et suîv. ) qu'elle 
est ordinairement accompagnée ou suivie de 
l'association des idées des signes dont l'usage 
consiste à faciliter les opérations de notre 
esprit: en sorte que la plupart du temps, 
au lieu de nous rappeler dans leur absence 9 
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les idées des objets eux-mêmes , nous ne nous 
rappelons que les idées de leurs signes ; et 
même penser aux objets ne signifie le plus sou- 
vent que rappeler leurs noms. Je dis le plus sau- 
vent , car nul doute que ce ne soit aussi et plus 
réellement penser aux objets que de se les re- 
présenter dans son imagination tels qu'on les 
a TUS. On peut même faire une suite de juge- 
mens en comparant dans son imagination un 
premier objet à un second , celui-ci à un troi- 
sième, etc. ; et par ce moyen reconnaître 
l'identité ou la différence qui existe entre divers 
objets. 

Différence entre penser et raisonner. 

179. On se tromperait si on appela^ cette 
suite de jugemens un raisonnement. Car pour 
qu'il j ait du raisonnement^ il faut d'abord po- 
ser des pf incipes et ensuite en déduire des con- 
séquences. C'est précisément cette déduction 
qu'on appelle raisonnement. 

1 80. Les principes du raisonnement ne sont 
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autre chose que des définitions ^ ou pour par* 
ler le langage des mathématiciens , ce ne 
sont que des équations primitivement |idmises 
comme des données^ ainsi que nous l'ayons olv* 
serve ci-dessus (§^ 1 23). Le raisonnement ou la 
déduction ne consiste qu'à suhstituer dans la 
définition primitive lés valeurs ou , si Ton veut, 
les définitions des mots qui empêchent qu'on 
ne voie du premier abord la parité oala dis-« 
parité des deux membres de Téquation qui fait 
Tobjet du raisonnement. La conêéquenoe ou la 
eonelusion finale n'est que la dernière équation 
dans laquelle , au moyen de cette suite de 
transformations , on est parvenu à rendre évi- 
dente cette parité ou disparité qui ne pouvait 
être aperçue dans l'état primitif de la propo- 
sition. 

Le raisonnement source de nouvelles connais- 
sances. 

i8i- D'après cette exposition on toit qtie 
toutes les connaissances acquises par le rai- 
sonnement ne sont au foold atitte èrhosë que 
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leB idées mêmes fournies par Tactiou des objets 
sur nos sens et combinées de différentes ma- 
nières ; car c'est à ces premières idées que Ton 
a attaché les noms> les verbes 9 les particules 
dont sont composées les propositions » prin- 
cipes du raisonnement , ainsi que les consé- 
quences qui en dérivent. 

1 82. Si lesphilosophes dont nous avons parlé 
ci-dessus ( §. 1 74) s'étaient bornés à dire que 
le raisonnement n'est pas la source de nouvelles 
idées j personne n'oserait les contredire. Mais 
ils sont allés plus loin : ils ont soutenu que le 
raisonnement ne nous fournissait point de lu^a- 
velles connaissances : et c'est là qu'est la mé- 
prise* Car le mot connaissance ne s'applique 
pas seulement aux idées fournies par l'action 
des objets sur nos sens y mais aux diverses 
combinaisons de ces mêmes idées : combi- 
naisons qui sont le résultat du raisonnement. 
(Yoy. notes: XIX.) 
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DES DOCraiNES SUR LES NOTIONS PREEXISTANTES OU 

£▲ RAISON PURE. 

Origine de ces doctrines. 

i85. Sans doute , disent les philosophes que 
nous avons désignés ci-dessus (§. 176) comme 
formant une quatrième secte 9 il y a des idées 
qui nous viennent par l'entremise de nos sens : 
il y a des connaissances que nous en dérivons 
au moyen du raisonnement ; mais il y en a 
aussi dont il est impossible de découvrir l'ori- 
gine dans la sensation 9 et sans la préexistence 
desquelles on ne saurait même concevoir l'exis- 
tence des sensations. ' 

Notion «/'ordre et de beauté. 

i84* «Sans une notion d'ordre ^ s'écriaient 
» les plus anciens de ces philosophes , cpm- 
» ment pourrions*nous dès le premier abord 
» signaler tel objet comme beau j et reculer 
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D devant tel autre comme hideux ? Tous les 

v hommes sont doués des mêmes sens, et ce- 
» pendant tout le monde n'est pas doué de 



» goût. » 



Notion de grandeuk et d^usvkct. 

i85. «Sans une notion préexistante de gran- 
lideuTy disaient encore ces anciens , et sans 
)> une notion préexistante d'espace , ajoutent 
les philosophes modernes de la même école , 
> comment pourrions-nous affirmer de tel objet 
9 qu'il est grand, et de tel autre qu'il est 
» petit ? » 

Notion du TEMPS. 

186. «S'il est vrai, comme on ne isauraitle 
» nier , disent encore les modernes , que la 
» notion de temps précède celle de moment , et 
» s'il est vrai que chaque sensation ne peut nous 
» donner que l'idée d'un seul moment, où 
vîrions-nous puiser la notion de temps? )y 



96 ESSAI 

Notion du BON et du juste. 

187. (c La notion du juste, ajoutent encore 
des philosophes , tani; anciens que modernes, 
» est trop sublime , est trop importante , ainsi 
»que celle du bUn^ conservateur de l'espèce, 
» pour que la sagesse du. Créateur fît dépendre 
» cette connaissance des leçons toujours tar- 
» dives de lexpérience. Tous les hommes n'ont 
i>pas la même pénétration ni la même finesse 

• d'esprit , et cependent le sentiment du Juste 

• et de Vinjuste , du bon et du mauvais existe 
Bchez tous les individus de Tespèce hupaine. » 

Notion du MOI. 

1 88. Enfin un philosophe se lève dans ce 
pays à tant d'égards célèbre^et qui , depuis Leib- 
nitz, se glorifie d'être la terre classique de la 
philosophie ; et s'écriant atec le géomètre de 
Syracuse. Eurêka j, eurêka, il est sûr d'avoir 
trouvé dans la notion du nwi le germe de toutes 
les notions que ses devanciers > dit-il , avaient 
pressenti , mais qull a le premier démontré 
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Be pouvoir être dérivées des sensations^ On 
présume bien que notre philosophe pose en 
principe la préexistence de la notion du moi i 
toute sensation* 

SX AVEN DBS DQCnaKESSUR LAftAISON PUftC* 

J 

Faune base de êee dûcirines. 

1 89. C'est dpnc parce que selon eux , on ne 
peut déduire dès idées acquises par Vusâge de 
nos ôéns , les idées représentées par les xnots 
ordre , beauté , Juste y grandeur , espace y temps , 
fïioif que ces philosophes en ont fait une classe' 
à la({tiellé ils ont donné le nom de raison pure. 

190. Essayons de pénétrer la significatioà 
4e eés mots mystiques ; et si deis idées acquises' 
par le simple usage de nos sens suffisent pouf 
les définir, on nous acéotdera , f espère , que 
cedmots comme tout autre, représentent où des 
idées dérivées de Taction des ohjets extérieurs 
sut DOS Séâs, ou des connaissances déduites de 
ces tntémes idées au moyen du raisonnement. 
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Du BON et du JUSTE. 

191. Lorsque j'avance que tel fruit que je 
viens de goûter est doux et que quelqu'un veut 
soutenir qu'il est aigre , la discussion ne sau- 
rait aller plus loin. Je n'ai d'autre ressource 
que de le lui faire goûter. S'il persiste encore 
dans son sentiment ^ je suppose d'abord qu'il 
ajoute à ces deux mots ( doux et aigre^ ) des 
idées opposées à celles que \j ajoute; moi- 
même ; c est-à-dire, que je suis tenté de croire 
que lorsqu'il a goûté tel fruit que je nomme 
doux , on le lui a nommé aigre , et vice versa. 
Four m'éclaircir à cet égard , je lui fais goûter 
un de ces fruits que je nomme aigres : s'il le 
dit doux ou qu'il ne le nomme pa^ aigre , mon 
soupçon devient une certitude » et alors -nous 
nous mettons facilement d'accord. Mais s'il 
nomme aigre le fmit qui l'est effectivement y 
ainsi que le premier qui ne l'était pas , je coji-^ 
dus que cet homme est de mauvaise foi ^ 
parce que je regarde comme impossible qu'il 
ait éprouvé la même sensation de chacun des 
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^eux fruits. Mais n'ayant pas de moyen de 
l'en conToincre , je renonce à la discussion. 

iga. En agissons-nous de même arec celui 
qui nous refuse son assentiment lorsque nous 
affirmons que telle action est imi//u7nnet^ , que 
telle boisson ou tel alitneût est numblé?îion , 
sans doute. Nous détaillons les suites fâ>- 
cheuseis de cet aliment/ de cette boisson , de 
cette action , afin de démontrer l'exactitude 
des épithétes que nous leur ayons données. 
Nous- avons recours à notre propre expérîence 
ou à celle des autres, pour prouver la réalité 
des ces suites fâcheuses. . ' 

193. De ce que la prévoyante nature donne à 
leertaines plantes dont Tusage' pourrait'devenir 
fatal aux animaux > une odeur telle qu'elle fait 
taire l'appétit avec lequel l'animal courrait 
dessus pour assouvir sa faim , nous ne devons 
pas^eonclufe la préexistence chez cet animal^ 
d'une notion de la qualité nuisible de dette 
plante ; nous y voyons seulement Taction des 
organes de l'odorat paralysant l'appétit. 



\ 
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1^4* ^'^^ animaux , comme les hommes ^ ne 
d^yicnnent farouches que parce que » ayant 
éprouvé quelque accident fâcheux d^un objet 
qu^ leur était incoppu 9 ^Isi sa ()éfient 4e tout 
ohjet nouveau* Ce^u^ quv.approch4Î€int ayec k 
plus grande sécurité d'upe arme meurtirière , 
sana s'effrayer ni du jcpiip^ ni d^ la fumée» 
ni de Todeuif , ^araiftjl'Bn iivoir été frappés ^ 
. s'en éloignant ay^c^^mpressecqent aussitôt <{iiie 
l'expéfienoe leur ^ app^^ le mal qu'ils doiyi>nt 
en redouter ; c'e^^àrdlre y lorsqy.'il^ en ont 
été atteints* G'çst alors ^ m^is.aloraseuleoieat, 
qu'ils attachcAt à ces ç^j^^ ,; ^e^ îdéeis (^ue nos^ 
philosophes leur prêtent )>iep gratuitement 
ayant qu'ils ne les aient eues. 

. t^ YèDoni à la tMèibtktiXMnniH. Lorsqu'il 
s'agit de prouva la justesse de' ra^pticâfion de 
réphhète aejusie èiad'inju^iei d'hê^nSte ou de 
maikènnêtê à uno àcûim Ubre ^ le seol moyeto 
possible consiste à examiner qoelled MUt teà 
ijuites.que Foù doit attendre *de cette action ^ 
•oit d^aprës ce que Fexpérfence nous en a ap' 
pris à mus-mêmes , soit d'après ce qui nou» 
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i 

en a été dit par dea personnes d'une véracité 
incontestable. fVoy. kotis : XXIY). 

196. Si nous parvenons à démontrer que 
de telle ou telle action libre il s'est ensnivî 
toujours 6tt presi/ae toùjourg^ plus de mal que 
4e biéâ , noua aurona {irouvé qu'elle mérité 
rëpitbète d^malhonnite^ injuste^^tnéchi^itej, été. 
O0 dit aussi, ces aqtiocis défenduéi par tu toi ^ 
contraires à la loi; parce que quand on dit 
qu't7y a tiiie /itn qui dé&nd telle ou telle action ^ 
on ne veut dire rien autre chose ëinon que 
de éeite aètion l'on a toujours ou presque tou^ 
Jours ùbwrvé tiuil s'ensuivait plus de mat que 
de bien ; peut-^tre au point qu'on n'en a éprouvé 
quedumcdi ce qui' est d'accord avec la sfigni-* 
fication génévala de loi que nous avons définie 

au g. 91. 

» 

^97» Les suites fâcheuses qui nous dçteiv 
mii^ent i ^qualifier l'action d'tn/cisl^ ou de mat- 
honngte y se nomment sanction de la toi. 

198. Ces suites fâcheuses dérivent souvent 
des conretitions que les liommes réunis en so^ 



ciété ont faites entr'eux. Mais le plus souvent 
elles, ont lieu indépendamment de ces con- 
sentions. 

199. Dans ce second cas on donne au mot 
loi répithète de naturelle, et l'ensemble de ces 
lois 9 on le nomme drait naturel , morale uni- 
verselle; et plus généralement encore, ainsi 
que nous l'avons déjà dit (S- ^^ )diocé$yne. 

. UQO. Lorsque les suites agréables ou fâ- 
cheuses dont il est question , dérivent des con-- 
vention$. sociales , on donne à la loi Tépithète 
de sociale , positive y ou conventionnelle. 

AOi • Par une métaphore ordinaire on donne 
aussi )e nom de loi à la conception de celui qui 
en disposant et ordonnant les choses f a voulu 
que de telles actions eussent de telles suites. En- 
fin par une autre métaphore tout aussi usuelle 
que là première , on a encore bommé loi Yex^ 
pression de cette volonté de l'ordonnateur que 
l'on a conséquemment nommé législateur. 

20%. Par analogie on a dit que les lois lur- 
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iurelleê étaient les votontés du Créateur qui en 
ordonnant le système de lunivers a voulu que 
de telles suites fussent immanquablement at- 
tachées à de telles actions. 

2o3. Si Ton pouvait espérer que les hommes^ 
avant d'agir, pesassent toujours les consé- 
quences de leurs actions , il serait permis de 
se flatter que les seules loh naturelles' sa^- 
raient pour les empêcher de manquer à leur 
devoir. Mais le nombre des personnes qui sont 
en état d'apprécier les suites naturelles de leurs 
actions est en général extrêmement petit ; et 
même ceux qui en ont la capacité , se laissent 
le plus souvent i^éduire par les passions qui 
leiir font envisager le plaisir qu'ils se- pro- 
mettent du crime 9 comme immanquable , tan- 
dis que les maux qu'ils en ont à craindre se 
présentent à leurs yeux comme très -incertains. 
ïl a donc fhllu que les lois civiles ajoutassent 
à la force de la sanction naturelle^ afin de 
'mieux assurer le maintien de la tranquillité pu- 
blique. 

ao4- Mais bientôt les méchans ont trouvé 
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le moyeo d'éluder souvent la durTeillance de 
la justice ; dè»*Iors on sentît la nécessité de 
renforcer la loi civile ainsi que la loi natu- 
relle par quelque autre sanction qui ne déri* 
Tant point de Texpérience y n'offrit pas au cal- 
cul du méchant , ainsi que les deux autres 9 
des chances d'impunité. 

sq5. Aussi en consultant l'hisioire^ nous 
Toyoàs qu'il s'est présenté i à différentes épo>- 
ques et cheii toutes les nations 5 des hommes 
qui s'étant attiré la confiance iUîmitée des 
peuples 9 leur signifièrent au nom de la di*- 
vîoité , que si jamais ils manquaient à leavs 
devoirs » ils seraient infailliblement firap^éî 
après leur trépas , de punitions plut terribles* 
que celles dont ils étaient menacés par la lot 
natur^le ou par les lois civiles* ' 

• > * 

âo6. Ces hoipmei^ e^trdordipaires s'étant 
acquis la vénération des peiiple6 par la pré- 
diction d'événemens que chacun était cou; 
vaincu ne pouvoir être prévus par des conjec- 
tures de la raison humaine , et qui cependant 
«e vérifiaient tels qu'ils avaient été prédits 9 ces 
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organes Tisiblês de }ar divinité ne pouvaient 
i{ti'ètre ctus^ lorsqu'il» àjotft&lènt à Tapput de 
leurs 'doctrines que ce n'était pas une morale 
fondée sur des expériences^ qu^^on jyuisSé re^ 
jeter eomâie douteuses ^ mais émanée de Cj^ittè 
omnîséîén(?e que ri^n ne saurait! tronàpér ; dé 
l'Etre toùl-puissânt aux diâtim'ens duquel au*- 
eun criminel ne peut espérer de se soàstralfe, 
« Ce n'est pas t leur disait le Prophète , la roîl 
»de la justice humaine (|ue tous pouTe^ tous 
ifâattér de corrompre ou d'éluder» La main 
iids tiréateut de qui Toits et mcn nous àTonft 
vreçu k Tiè et la raison^ a pu seule graTeIr 
» dans moâ esprit la connaissance de ées éTé- 
» nemens que |e tous ai prédits et que ni TOtre 
> raison ni la mienne 9 guidées du seul'âam- 
»heau de l'expérience, n'auraient jamais ptt 
lîpréTOîr. Èhhièn^ c'est cette même divinité 
»qùi par ma Voix vous pi^dlt aujourd'hui les 
» punitions qui attendent àii-delà de la todbe 
ààbxïx ^ùi auraient le malheur de préférer les 
I» charmes trompeurs du Vice aux atti*aits aussi 
» réels que purs de la Tertu. 1^ 

^07. Yoilà donc une troisième espèce de 
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dois, qui n'étant ni le résultat de« conventions 
des hommes comme les lois civiles, ni ne pou- 
vant être dérivées des leçons de l'expérience 9 
comme les lois naturelles, ne sauraient avoir 
d'autre origine que celle de la raison eOennêmei 
c'est-à-dire , la Divinité , principe et source de 
tout ce qui est créé. C'est pourquoi l'on a sur- 
nommé ces lois divines ou révélées : et leur 
ensemble a reçu le nom de Révélation ^ MoraU 
religieuse , Religion : et parce qu'elle: repose 
sur la croyance accordée à la véracité de celui 
qui nous l'a apprise au nom de la Divinité , 
on la nomme Foi divine , ou simplement Foi 
par antonomaze. (Yoy. notes : XXV )r 

20&. Malgré ces différences que nous ver 
jQons de rem arquer quant aux bis^ d'après les- 
quelles les actions sont censées malhonnêtes ou 
injustes ^c^ sera toujours par les suites fâcheuses 
qui constituent la sahetion de cef différentes 
sortes de lois que nous pourrons démontrer la 
justesse des épithètes dont nous aurons qua- 
lifié ces actions. 

aog. C'est donc faute d'avoir su analyser les 
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idées du bien et du Juste que nos philosophes 
ont eu recours à la nécessité delà préexistence 
de ces notions. 

De ta BEAUTÉ et de /'ordre. 

2\o. Voyons s'il ne leur est pas arrivé la 
même chose quant aux idées d'ordre et de 
beauté. Il nous suffira, pour atteindre ce double 
but de préciser par de bonnes définitions les 
idées , que tout le inonde attache à ces deux 
expressions. 

j3 1 K En général on appelle belle toute com- 
position qui a£fecte agréablement les sens , soit 
parles couleurs» soit par les formes, soit par les 
sons. 

2X2. Il ne peut dRuc y avoir de notion de 
beauté préexistante au plaisir ou au déplaisir 
qui nous déterminent à donner la qualification 
de beaux ou celle de laids , de difformes , ou de 
discordans , etc. , aux objets qui nous les ont 
fait éprouver- 
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âi3. Gequi €stde la be,auté pour les sons, 
les formes et les couleurs , peut être appliqué 
à l'expression plus générale d'ordre que Ton 
emploie toutes les fois qu'en exerçant nos fa- 
cultés, soit s^cnsitives, soit intellectuelles, sur 
des objets composés , nous y éprouvons du 
plaisir^ ou que du moins nous n'en ressentons 
point de peine. 

Du TEMPS $t de /"pp^GE. 

r / » • 

iai4- Passant aux notions de tempg et d^es-- 
pace j nous n'ayons qu'à rappeler ici ha défini- 
tions données aut §§. 1 09 et 1 1 3 , pour prouver 
que nous n'avons aucune autre notion que celles 
dérivées de Timpression des objets extérieurs 
sur nos sens : et que l'on ne saurait y rien 
trouver qu'on puisse appeler notion préexis- 
tante , pas plus que dans les autres cpnnals^ 
sances que nos pbilo|iQphes reconnaissent être 
le résults^t 4e 1^ sjçnsatiQn qu la sensation elle?- 
i^êfne. 

21 5. Ce qui nous semble avoir induit en 
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erreur les ëcrivains dont nous combattons ici 
l'opinion , c'est qu'ils ont pensé que tout mot 
deyait exprimer l'idée d'une substance ou d^upe 
qualité ; et ne trouvant dans le mot temps la 
représentation d'aueune des substances ni des 
qualités que nos sens nous ont fait coûnaitre , 
comme il fallait que ce mot représentât quel- 
que chose^ ils ont conclu qu'il représentait une 
notion antérieure à toute sensatioB : erreur 
qu'ils auraient entée 9 s^ils avaient réQéelû q«e 
le mot temps est du nombre de ceux destinés 
à exprimer en abrégé des conceptions de notre 
esprit , ou les relations de plusieurs objets entre 
eux j ainsi que nous Vivons observé cMessus 

(S* ^)' ^^ ^^^ P^ ^^ substances détejv- 
minées ou des qualités considérées dans la 
seule substance dont elles font partie. 

SI 6* Quant an mot e$pûce y nos philosophes 
ont sans doute remarqué que lorsqu'il est ques- 
tion d'une route ou d'une plaine qu'il s'agit de 
parcourir ou de mesurer » le mot espace dési* 
gne cette route ou cette plaine , objet très-réel 
et tièSHBensible 1 ou pour mieux dire 9 dont il 
est sûr que nous n'avions aucune idée avwt 
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qu^elleâ n'eussent fait de Timpression sur nos 
sens. Mais si nous supposons que les objets du 
lieu de départ , ainsi que ceux du lieu de 1 'ar« 
rivée , continuant d'exister à leurs places , la 
route ou la plaine que nous contemplions au- 
paravant comme interposée entre eux , n'y 
soit plus ; on ne dira pas moins pour cela 
qull y a entre ces objets le même espace qui 
existait auparavant. Donc, ont dit nos philoso- 
phes» puisque ce mot ne signifie plus ni les sub- 
stances qui composaient la route ou la plaine, 
ni des qualités quelconques, les substance^ 
dont elles devraient faire partie n'y étant plus; 
le mot espace doit représenter la notion 
d'une chose indépendante des corps , et par 
conséquent une notion antérieure à toute sen- 
sation. 

217. On est surpris que des gens aussi ha- 
biles et si habitués à raisonner sur des abstracT, 
tions , ne se soient point aperçus qu'il faudrait 
en dire autant de chaque idée abstraite ; car si 
l'idée d'un espace qui ne peut être que celle 
d'une ligne ou d'une surface doit être une no- 
tioff antérieure à toute sensation 9 parce qu'elle 



SUR LÀ 1>SYGB0L0GIE. m 



^ 



ne suppose pas toujours l'existence d'un corps , 
route ou plaine , etc. , auquel ce nom puisse 
s'appliquer, il faudra dire que l'idée de ligne , 
ainsi que ceUe de surface n'est pas une idée 
abstraite des sensations de la triple dimension , 
reçues par le toucher, mais qu'elle existait en 
nous avant et indépendamment de toute sensa- 
tion : conclusion paradoxale qui, si elle s'était 
préisentéc à" l'esprit de ces philosophes ^ les au- 
rait fait revenir de l'erreur qui les y conduisait. 

» ■ * 

Du MOI. 

2 1 8. Le néotérismedu moiy considéré comme 
base préexistante de toutes nos autres idées, 
nous parait plus excusable , quoiqu'il soit plus 
géoéralement traité, d'extravagance. Tout le 
monde a fait des efforts pour définir les mots 
^^n-9 beau , ardre ^ temps et espace , tandis que 
personne ne parait s'être douté de la nécessité 
de définir le .mot mou 

* • • » 

^ 1 9. L'abbé de Condillac est , à m a connais- 
sance y le seul qui semble en avoir eu un mo- 

8 
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ment rialentiojjL : du Qioius U çfit le seul de 
tous les pliiIo3opJUe;} dont les ouvrages me sont 
connus , qui m a^Q^daut la question » s est 
approché le plus à oion avis* d^ U vérital^Ie 
solution. 



^b 



220. Je suis persuadé que si les pJûlQSophes , 
dont nous nous occupons ^ avaient lu \^ Traité 
des sensations de ce profond écrivain^ i^vec toute 
l'attcnlfon qui lui était due, ils |]i 'auraient pais 
manqué d'être frappés de 1 éclat de lumière qui 
jaillit de cette exclamation de la statue, c'est 
moi! lorsqu'après avoir touche d'autres objets, 
elle se touche elle-même. 

• M 

Sit^i. Il cet vrai que cet atperçu ëtafti frop 
brièvQwent . . ejcprirpé» il poovajt &îsémeni 
écha^rr à des ItiHeixrs iikatlonti£9 , et per- 
sonne ne Teât autanlfa que le leoteùr prév^n^. 
Poujrquoi, la savai^tQ Allemagne «TOfUdraît-elie 
que la phâlQSoplac n'ait)ainais fraoclii les bopds 
du Rhin? On y porte mêmeJapnétenfliOin |u9^ 
qu'à soutenir qu'elle ne saurait dépasser ceux 
du lifeia ! Trop éclectiques pour partager une 
telle injustice , itous ne rougîrons point de re- 
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cevoir des kçom de philosophie sur les rives 
de la Seine , et de croire que les essorts de la 
légèreté française valent bien la profondeur des 
vues dont la grave Allemagne semble s'enor- 
gueillir. 

9â2. Traduisons donc le mot sublime de 
la statue de ce grand génie de la France dont 
les écrits marqueront dans les sièo^es à venir 
une des plus belles époques de Thistoire de 
la philosophie. La statue touche de sa main 
une colonne de marbre ; eUe en reçoit la sen- 
sation unique dé la colonne de marbre. Elle 
touche après une boule de bois , et elle en 
éprouve la sensation tout aussi unique de la 
boule de bois* Mais sa ms^in se porte sur sa 
jambe ; par ce jseul acte elle éprouve à-la-fois 
deux sensations : sa main lui fournit la sensa- 
tion unique de sa j^mbe, tandis que sa jambe 
lui fournit la sensation unique de la main. Si 
ses deux mains se fussent portées à-4a-fo{s , 
Tune sur la colonne de marbre, et Tautre sur 
la boule de bois , et que le moment après elles 
se portassent aussi à-Ia-fois sur ses deux jambes, 
il arriverait encore qu'au lieu des sensations 

8* 
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uniques transmises par chaque main dans le 
premier cas^ elle en recevrait de doubles dans 

le second. 

» 

220. Voyez ce guerrier qui, frappé à la jambe, 
y {)orte par un mouvement naturel la main , 
et s'écrie : ah ! ma jambe! Yaincu par la dou- 
leur il est tombé en défaillance. L'habile chi- 
rurgien qui vole à son secours voit qu'il n'y a 
pas un moment à perdre. L'amputation est 
faite qu'il n'est pas encore revenu de son éva- 
nouissement. Il en revient enfin , et par ce 
même instinct porte de rechef sa main sur la 
jambe blessée qu'il croit encore adhérente à 
son corps. Mais tout en la touchant il n'éprouve 
que la sensation unique qui lui est transmise 
par sa main. Hélas I s'écrie-t-il , elle n'est plus 
à moi I 

224* « Je vous ai vu ce matin à la prome- 
» nade, donnant le bras à une dame, dit 
Philanthe à Dorimond. — i Pardonnez, lui 
répond celui - ci , ce n'était pas moi. » — 
c Peut-être me suis-je mépris , • réplique Phi- 
lanthe ; c mais dans ce cas , à coup sûr c'était 
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1 Darlincourt. » — « Oui , c'était moty » répond 
ce dernier. 

Voilà encore que la double sensation éprou- 
vée par Darllncourt qui entend Philantlie , et 
se rappelle ce dont il lui fait mention , est ex* 
priD3ée par la phrase : c'est moû Dorimond 
n'ayant que la sensation unique de ce qu'il 
entend dire à Philanthe et pas celle du souvenir 
de ce qull n'a pas éprouvé , ne saurait em- 
ployer le mot moi. 

225. Supposons que l'événement dont Phi- 
lanthe parlait ne fût pas arrivé le jour même , 
et que Darlincourt en ait perdu le souveniV; 
il ne pourrait alors dire , c'était moi. Biais si 
Philanthe, en lui rappelant différentes circons- 
tances 9 le faisait s'en ressouvenir, il exprime- 
rait la présence de cette seconde idée en s'é- 
criant : Oui, c'est vrai, c'était moi. (Voy. 

NOTES : XXYI.) 

Identité d'origine des idées et des signes qui 

les représentent. 

226. Il n'y a donc dans tout cela rien qui 
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ressemble à une notion préexistante a toute 
sensation. Bien au contraire , ce mot moi 9 
ainsi que tous les mots possibles , par le seul 
fait que ce sont des signes conventionnels , ne 
peut exprimer que des sensations. 

227. En effet , comment les mots peuvent- 
ils être devenus des moyens de communica^ 
tiou entre deux personnes sans une conven- 
tion préalable? Aussi avons-nous déjà vu au 
§. 4* comment cette convention a effecti- 
vement lieu chaque fois que des mots doivent 
devenir des aignes , et par^à des moyens de 
communication entre les personnes qui par-- 
lent une mente langue. 

22%. Sans la présence d'un ob|et qui agisse 
à la fois sur celui qui prononce le mot et sur 
celui qui 1 écoute, l'idée de ce mot ne serait 
liée à aucune autre idée ; il ne réveillerait au- 
cun souvenir; il ne serait qu'un son vide de 
toute signification. 

229. Mais si quelque objet agit à la fois 
sur celui qui prononce le moit et sur celui qui 
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reatend proiK>DC€r,|>lu8 ik croient d'après la 
ressemblance de leur org^msaHon que la sensa- 
tion produite par Tc^jet, e«t Ift mêttie cher. Tun 
^ue chet l'autre , plus ils sont persnadéis que 
ce mot prononcé dans l'absence de l'objet ré^ 
veillera chei celui qui l'entendra lés idées 
que veut exprimer celui qui le pi*ononce. 

â5o. Aucun mot» soit prononce, soit écrit, 
ne peut donc deyonir significatif , ne saurait 
avoir du sens , si les deux conditions que nous 
Tenons d'indiquer n'ont lieu 4 savoir: 1." Que 
les deux personnes qui doivent s'en servir aient 
éprouvé à la fois sur un de leurs cinq sens les 
impressions produites par un objet quelconque, 
a.* Que par la ressemblance de leur organi- 
sation , dbacune de ces deux personnes soit 
persuadée qu'en répétant ce. mot, il réveillera 
dans l'esprit de l'autre « le j^éme souvenir qui 
a lieu choA elle , de ce qu'elles ont éprouvé 
toutes les deux lorsqu'elles l'entendirent pro- 
noncer la première fois. 

â3i. Gomment les philosophes à raison pure 
peuvent-ils donc avancer qu'il y ait des idées 
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auxquelles ils dounent des noms convention- 
nels , sans pouvoir nous dire d'après quel acte 
de convention ces noms sont devenus parmi 
ceux qui s'en servent , des signes <le ces idées ? 
Comment s'est-il fait que les entendant pro- 
noncer pour la première fois y nous avons prêté 
à celui qui les prononçait, les idées qu'il vou- 
lait effectivement exprimer ? A quelle marque 
avons-nous reconnu ou conjecturé ce .qui se 
passait dans son esprit ? Nous l'a-t-il expliqué? 
ce ne pouvait être qu'en employant des mots 
équivalens : et alors voilà nos philosophes re- 
tombés dans la mêpie difficulté. 

2^2. Tant que Ton n'a point séparé le rai- 
sonnement du langage , tant que la raison ou 
la faculté de raisonner n'a été considérée que 
comme étant la même chose que la faculté 
de parler , une raison pure, c'est-à-dire , une 
raison indépendante de toute idée fournie par 
nos sens, et p2œ conséquent destituée de tout 
langage ,] était une contradiction trop gros- 
sière pour que des philosophes pussent en 
avoir seulement la pensée. 
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233. Mais lorsque d'abstraction en abstrac- 
tion y on s est imaginé une raison ou une fa- 
culté de raisonner indépendamment de tout lan-^ 
gage j on a été porté naturellement à la xe-- 
garder comme pius pure que celle qui avait besoin 
de paroles. 

ê 

234- Cependant ces philosophes en nous 
communiquant les profondes méditations qui 
les ont conduits à la découverte des sublimes 
vérités de-leur philosophie transcendantale^ ne f 

font qu exprimer par des paroles prononcées 
ou écrites , les mêmes raisonnemens qui les 
ont conduits à ces résultats. 

Si c'est en écrivant ou en parlant qu'ils ont 
déduit leurs conclusions , ils ne sauraient dis- 
convenir que leurs méditations et leurs raison- 
nemens n'ont été que cette successive trans- 
formation d'équations dont nous avon< parlé 
aux §§. 122 et suiv. 

S'ils nous disaient qu'avant de prendre la 
plume ou de commencer à parler sur l'objet , 
ils avaient développé en eux-mêmes et sans 
le secours d un langage quelconque , leur doc- 
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trine dans tous ses détails , nous les dispen- 
serions de nous expliquer en quoi consistent 
ces raisonnemens qu'ils disent avoir fait d'a- 
bord en eux-mêmes ; mais nous leur deman- 
derions comment s'est établi le rapport entre 
les idées de ces prétendus raisonnemens sans 
langage et les mots correspondans du discours 
au moyen duquel ils nous les transmettent. 

25S. Nous diront-ils que ce rapport de signi- 
fication entre le mot et l'idée est aussi anté- 
rieur à toute sensation? Alors tout comme se- 
lon eux la présence du premier objet beau qui 
agira sur nos sens ne peut que réveiller la no- 
tion préexistante de beauté ^ de même dès que 
nous entendrons pour la première fois les mots 
beau, schœrij beautyful , etc. , selon que le ha- 
sard nous les fera entendre en France , en 
Allemagne et en Angleterre^ ou que celui qui 
nous parle voudra arbitrairement se servir d'une 
de ces trois langues , et par conséquent de toute 
autre langue quelconque, il faudra, dîs-je, que 
la notion préexistante se réveille chez nous , 
ou ce qui revient au même , que nous com- 
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preoions le sens de ces mots dès que nous les 
BDtendrons prononcer. 

s56. Mais non , disent nos philosophes ; nous 
«Tons besoin d'éprouver des sensations indivis 
duelles pour que la notion pure et transcen* 
dantale qui cependant était dans notre esprit ^ 
puisse s'y réveiller. 

237 • Il faut donc qu'un objet beau ait frappé 
mes yeux pour que la notion de beauté , préexis- 
tante dans mon esprit 3 y réveille. Et pour 
/que le. mot beau réveille en moi cette même 
notion, il faut l'avoir entendu en présence des 
objets individuels auxquels on l'applique. 

Similitude de] la doctrine des idées transcen- 
dantales et des idées innées. 



1^58. Ces savans si versés dans l'histoire de 
la philosophie îgnorent-ils que long -temps 
avant eux on uvait dit la même chose quoique 
en employant d'autres expressions et , il faut 
le dire , avec beaucoup plus de conséquence ? 
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En effet , ne peut-on pas étendre^ ainsi ^ ue 
le faisaient les défenseurs des idées innées , à 
toute sorte de notions , le raisonnement que 
nos philosophes à raisonpure n'ont borné à leurs 
notions prétendues transcendantales que pour 
donner à leur doctrine un air de nouveauté ? 
Ne peut-on pas dire avec un tout aussi bon 
droit , que la notion de douceur existe aussi à 
notre insu dans notre esprit , jusqu'à ce qu'un 
objet doux Tienne affecter notre palais? 

Qui ne voit pas d'après cela que les philo- 
sophes dont nous parlons , n'ont jEait que nous 
donner comme une nouvelle découverte , sous 
le nom de notions de raison pure ou transcen- 
dantales ce que tout le monde nommait aupa- 
ravant des idées abstraites ( §§• 55 et suiv. ) 
ou des idées de relation. (§§• .84 et 21 5.) 

239. Avant de reproduire une vieille erreur, 
ils auraient dû réfléchir qu'il fallait commen- 
cer par répondre à une question qui ayant été 
adressée mille fois à leurs devanciers 9 est tou- 
jours restée sans réponse. 

Qu'est-ce que c'est, leur demandait-on , que 
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des aotioDs que notre esprit possède , mais 
qu'il ne connaît point? des idées qu*il a , mais 
dont il n*a pas de connaissance? des idées dont 
il n'a pas d'idée ? 

N'espérons pas » Messieurs , que les mo- 
dernes fassent à cette question une réponse 
plus satisfaisante que n'en ont pu faire les an* 
ciens. 

240. Quant à nous, point d'idée , point de 
notion , point de connaissance qui n'appar- 
tienpe à l'une des deux classes de la sensa- 
lion ou du raisonnement. 

2l^\. L'impression des objets sur nos sens 
nous les fait sentir : et alors en avoir la sema- 
tion signifie la même chose qu'en avoir Vidée. 
C'est le cas où toute sensation est idée , et toute 
idée est sensation. 

243* Dans réloignément des objets nous pou- 
vons nous en retracei" l'idée : nous pouvons 
nous les rappeler en 7 faisant des abstractions 
(§§. 55 . 56) , en les généralisant (§. 67 ) , et en 
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les combinant sous un nooibre infini de fa-» 
çoos. Ce ne sont que les idées que noufi avons 
eues lors de Taction des objets sur nos sens ; 
mais elles se sont réveillées dans Tabsence 
des objets : c'est pourquoi où ne les appelle 
plus des semationi ; et c'est pour marquer cette 
circonstance que Ton est convenu de les ap- 
peler plus particulièrement des notions ou des 
idées. 

â43. Celles des idée$ que nous avons choi<* 
sies , comme étant plus simples , pour devenir 
des signes des idées plus compliquées , forment 
dans leur ensemble un langage. Ce langage 
fournit les matériaux de nos raisonnemens » 
c est-à-dîre des définitions qui en font les prin- 
cipes , et qui de transformation en trans- 
formation nous conduisent à une conclusion 
(§§. 2 a et suiv.). 

a44* Cette conclusion qui pour être juste 
ne doit être que l'équivalent de la proposition 
primitive , ne saurait ainsi que celle-cî , con- 
tenir que les idées représentées par les mots 
dont la phrase est composée. Ces mots ne 
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peuvent signifier que les idées dont on est eon- 
vemi qu'ils devins sent lefi signes ($§*4^ et s2 7). 
Par conséquent^ les raisannemeM ne nous 
offrent point de nouTelles idées dans leurs con- 
clusions; ils nous offrent cependant autant 
de combinaisons différentes 9 qui constituent 
autant de différentes connaissanees. 



COKCLUSIOIi» 



2lfi* Ainsi la Psychologie considérée par rap ^ 
port aux idées imn^édiatement acquises par 
l'usage de nos sens 9 peut être nommée empi- 
rique ; tandis que considérée relativement aux 
connaissances que nous déduisons de ces don-^ 
nées de l'expérience , par abstraction , par eom-' 
p(?sta'(7n^ ou par le raisonnement ; on peutl'ap* 
peler rationnelle. 

2^6. G'est-là le sens du texte d^Ocellus que 
j'ai pris pour épigraphe de ce mémoire : c'est 
la doctrine des philosophes les plus distingués 
de tous les siècles et de tous les pays , ii la tête 
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desquels on trouve Aristôte et Cicéron parmi 
les anciens, et Bacon ^ Locke, Leibnitz et 
Condillac parmi les modernes. 
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NOTES. 



I. 



ESSAI. §• 8« 

L'analyse pat* laquelle nous venons de fixer le 
sens des tnois cUuse, ordre, genre, etc. , ne laisse 
plus lieu à la question si longuement débattue dans 
les écoles sur l'existence ou la non existence des 
genres. Dès que Ton aurait compris que ce mot si- 
gnifie Tensemble des objets qui ont des propriétés 
semblables^ on cesserait de mettre en doute l'exis- 
tence des genresé 

Hais si l'on prenait ce mot ainsi qn'oti le prati- 
que quelquefois» improprement et par métaphore , 
pour signifier le caractère générique, il ne désigne- 
rait pins qu'une idée abstraite des propriétés que 

9 
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« 

nous retrouvons dans chaque individu d'un même 
genre ; et dans ce sens Iç mot genre ne signifiant 
qu'une simple conception de notre esprit , ne repré- 
sente rien de réellement existant dans les objets. 
Car les qualités do chaque individu , quoiqu'elles 
ressemblent en tout point à celles d'un autre indi- 
vidu du même genre , ne sont pas efTectivetpent 
les mêmes. 



II. 



ESSAI. §. 17. 

Ils étalait donc bien éloignés d'apprécier ce rap- 
port entre la seience et le langage » les phflosopbes 
qui ont osé nier que Us êcUnoeê ne sont que des 
langues bien faites. 

Gomment ont-ils pu Se dissimuler à eux-mêmes 
que soit qu'ils tfaitass^it leur sujet de vive voix ou 
par écrit , ik ne faisaient qoè prononcer on que 
tracer la même sotte de phraseiïet'd'isxprëssions qui 



NOTES. 1 2^ 

passaient deTant leur esprit pendant qu'ils se déve- 
loppaient à eux marnes le sujet en question? 

Que serait devenue leur science , si ces expres- 
sions^ au lieu de se présenter à leur esprit dans cet 
ordre que nous admirons dans leurs écrits , ne s'y 
fussent présentées que confusément et en désordre ? 

En quoi consisteraient leurs raisonnemens , si au 
moment de vouloir méditer sur leur sujets il leur 
arrivait de perdre le souvenir de ces mots dont 
Içurs discours sont composés ? 

Concluons donc que sans langage point de rai- 
sonnement : et que plus nous montrerons d'ordi^ , 
de variété et de richesse dans la langue que nous 
emploierons , plus nous aurons prouvé qu'il y a d'or- 
dre , de variété et de richesse dans nos idées; et que 
par cmitre» il est impossible que nos idées soient 
claires « précises et rangées avec ordre , si nous man- 
quons d'expressions pour les énoncer arec clarté. 

Coi IccCa poteatfic erit ras, 

Kec /«cpndia démet Jbqiic» nec lacidus ordo. 

Horat, 
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III. 



ESSAI. $. fiO. 

Je dois prévoir que quelques-uns de mes lecteurs 
pourront ne pas approuver la séparation que je fais 
ici de la rhétorique , de l'éloquence'^ et de la poé- 
tique dont renseignement a toujours été réuni , de- 
puis les écoles de la Grèce jusqu'aux athénées de 
nos jours. 

Il était naturel que ceux qui s'occupaient de Vart 
de bien parler , en expliquassent toutes les bran- 
ches. Mais chacune de ces branches ne forme pas 
moins un corps de doctrines tellement distinct qu*on 
doit les placer sous autant de rubriques différentes , 
lorsqu'il s'agit de faire une classification systéma- 
tique de ces sciences. 

Aussi Yoyons*nous que des écrivams du premier 
ordre » partant de la supposition ^ue l'on était ins- 
truit des principes élémentaires de la rhétorique ont 
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traité séparément seit de la poétique , soit de l'élo- 
quence , ou comme quelques-uns l'ont nommée par 
antonomase ^ le sublime. 

La technique ordinaire et ta plus générale du dis- 
cours « tant pour Vinvention que pour la diction, 
lorsqu'il ne s'agit que d^exposer et de convaincre , 
appartient à la rhétorique ; et sous ce point de vue 
elle se rapproche de la grammaire et de la logique. 

Mais lorsqu'il est question d* émouvoir, lorsqu'il 
s'agit de mettre en jeu les passions du cœur humain , 
au moyen d'un st jle fort et énergique , les doctrines 
sortent du cercle étroit de la] dialectique et appar- 
tiennent à la seconde classe des sciences psychologi- 
ques , ainsi que nous Tayons établi dans notre clas* 
sification. 
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IV. 



BSSAI. §. 29. 

La définition générique pour convenir à tous les 
i individus du même genre , doit énoncer toutes les 
^propriétés qui constituent le caractère de ce genre. 
Mais elle ne doit énoncer que ces propriétés, puis- 
qu'elle ne doit convenir qu'aux individus de ce seul 
genre. 

C'est là cô que les logiciens voulaient dire lors- 
qu'ils enseignaient que la définition doit contenir le 
genre et la différence. Ils donnaient en pweil cas 
le nom de genre à ce que l'on nomme aujourd'hui 
plus proprement caractère gé^iérique ; et ils y joi- 
gnaient le mot différence , parce que le caractère 
générique n'appartenant qu'aux individus d'un même 
genre, devient par-là un caractère qui les distingue 
de tous les autres individus. 

Qu'il me soit permis d'ajouter ici comme un 



NOTES. i35 

f 

supplément k la théorie que je viens d'exposer de 
fart de difinir , qu'en disant que Ton ne doit faire 
entrer dans les définitions que les qualités essen- 
tielles , nous n'entendons pas dire que Ton doit 
• toujours faire mention de toutes les qualités essen- 
tielles de l'objet qu'il s'agit de définir. Car il suffit 
souvent d'énoncer une seule ou quelques-unes de 
ce9 qualités pour en conclure l'existence de toutes 
les autres. 



V. 



IS8AI. ^ 35. . 

Je ne saurais donner ici une idée plus avauta- 
geuse de cette méthode de définir» qu'en faisant ob- 
server que c'est en cela que consistait la méthode 
d'argumentation si justement célèbre sous l'épithètc 
de Socratique, parce qu'elle était employée dans les 
discussions par Yécole de Socrate , et que ce philo- 
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sophe la nommait l'art défaire accoucher les esprits^ 
Je ne me rappelle pas de Tavoir rencontrée nulle 
part développée sous son véritable point de vue dans 
aucun des nombreux écrits oii Ton a entrepris d'en 
faire Texposilion. 

Lorsqu'on lit attentivement, soit les dialogues de 
Platon ou ceux de Xénophon parmi les anciens , 
soit ceux de l'évéque Berckléy, intitulés The minute 
philosophers , parmi les modernes^ on observe que 
le personnage qui y joue le rôle principal , visant à 

convaincre son adversaire de la vérité de la thèse 

» 

dont il est lui-même pénétré y tâche de deviner quelle 
est celle des expressions de la thèse sur le sens de 
laquelle ils ne sont pas d'accord et s'attache à éclair- 
cir cette expression pour foire cesser |a cause de 
leur dissidence d'opinion. 

« 

Mais ce n'est qu'avec ménagement» et pour ainsi 
dire par divers détours qu'on doit arriver à l'expres- 
sion douteuse. Car si on débutait par demander à 
son adversaire une définition catégorique, ou même 
par la lui donner , on courrait d'autant plus dç 



NOTBS. i55 

risque d'offenser son orgueil et d'humilier son amour- 
propre , que la définition serait plus facile » et qu'il 
éprouverait plus d'embarras à la donner. Bien loin de 
le disposer à écouter ou à rechercher la vérité, on le 
provoquerait à chercher des faux«fuyans pour éviter 
d'être convaincu d'ignorance ou d'erreur* 

Voilà pourquoi Socrate se gardait bien de laisser 
entrevoir à celui qu'il voulait convaincre ^ quel était 
le but de l'analyse qui devait les conduire à trouver 
)a définition dont on avait besoin. 

■ 

Il aurait pu la lui présenter lui-même toute faite; 
mais cela aurait eu encore de très-graves inconvé- 
niens; car, prévenu et naturellement animé d'un 
esprit de contradiction » l'adversaire , s'il n'eût pas 
aperçu d'abord la justesse de la définition qui lui était 
offerte , eut commencé par la contester. Mais n'étant 
pas préparé à la discussion , son attaque eut été in- 
certaine et vacillante , et ses argumens auraient dé- 
généré en une pure chicane. 

Ainsi , le grand maître de l'art de discuter fait 
f ambiant d'oublier l'objet de la discussion ; il pré< 
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sente à son adversaire des phrases qui parûssenk 
avoir peu de rapport aveoia question dont il s'agit. 
Mais ces. phrases , il les choisit de manière qu'elles 
renferment l'expression qu'il importe de bien défi- 
nir, et qu'elles soient en même temps ri simples , 
qu'il est impossible de ne pas être d'accord avec lui 
sur le sens dans lequel cette compression y est em- 
ployée. 

Lorsque par l'admission d'un nombre assez con- 
sidérable de ces définitUms partielleê , l'analyse est 
portée au point de pouvoir déduire avec évidence 
de leur rapprochement « la définition générale du 
mot en question , l'adversaire se trouve , pour 
ainsi dire , pris dans ses propres filets. Quelque 
désir qu'il ait de ne pas admettre la conclusion finale » 
il lui est impossible de la nier , sans nier aussi les 
concessions qu'il vient de faire. Alors s'il est de 
bonne foi , il se réjouit , malgré sa surprime , d'avoir 
reconnu l'erreur qui l'offusquait. Si au contraire 
ilétaitde mauvaise foi, tout moyen d'évasion lui est 
ôté , et par cette tactique savante , la vérité obtient 
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le Iriomphe le plus complet sur l'erreur et sur le 
sophiste. 

Dans la double intention de mieux cacher son 
plan d'attaque^ et de présenter des phrases oii le 
seps du mot en question obtînt du premier abord 
rassentiment de radyergaire, Socrate choisissait 
sèaveni des phrases où le mot qu'il voulait éclair- 
cir ne se trouvait pas , mail bien on de ses con- 
traires tellcnnent tranchant qu'il suffisait d*eotendfe 
la phrase pour que tout le Bionde convint du véri- 
table sens dans lequel il s'y trouvait employé et si 
bien choisi qu'il f&ft ensuite facile de passer de là 
à filer le sens de l'expression contraire qui était le 
véritable but de la discussion. 

Je dois observer qu'en citant au commencement 
de cette note les dialogues de l'évêque de Clojne 
comme des modèles de la méthode socratique , je 
n'entends pas approuver le contenu de ses dialogues 
où l'on est surpris de trouver dos paralogismes qui 
contrastent avec Textraordinaire sagacité qui carac- 
térisait cet écrivain. 
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Lorsqu'à la suite de nouvelles obseiralions nous 
sommes parvenus à rectifier les idées qu'on avait 
d'un objet, nous nous trouvons dans la nécessité de 
modifier les définitions qui se rapportent à ces idées , 
et que l'on n'avait regardées jusque-là comme eiactes 
qu'à raison de l'état arriéré de la science. Mais tant 
que les découvertes qui nous portent à faire cette 
altération dans les définitions ne sont point généra- 
lement connues , les nouvelles définitions que 
nous donnons n'expriment point le sens que l'on 
ajoute généralement aux mots définis. Elles ne si- 
gnifient que ce que nous voulons désigner d'après 
nos observations particulières. Ainsi on ne saurait 
dire que de telles définitions appartiennent à la classe 
de celles que l'on nonoune positives^ Il semble aussi 
qu'on ne saurait les nommer hypothétiques, puis- 
qu'elles ne dérivent d'aucune supposition , mais tout 
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au contraire , d'observations qui nous autorisent à 
modifier les définitions positives antérieurement 
reçues par l'usage. 

On pourrait donc croire qu'il existe mie troisième 
espèce de définitions qui ne sont ni positives ni hy- 
pothétiques. 

Mais fl faut remarquer que Tépithète à^hypothé-* 
tique n'est pas donnée à une définition , parce qu'elle 
dérive de quelques hypothèses qne nous avons 
pnses en place de faits avérés « pour base de nos 
raisonnemens. On la nomme ainsi parce qu'on sup- 
pose que ce serait le sens que Ton donnerait au mot 
défini si on l'employait dans àes circonstances pa« 
reilles à celles où nous nous en servons. 
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VII. 



BS8AI. §. 37. 

Celles de ces sciences hypothétiques qui ont pour 
objet def quarUitis , oBt été Bommées les mathé- 
matiques pur€$é 

Lorsqu'aux définitions hypothétiques on ajouta 
des définitions positives puisées dans Tobseryation 
de la nature» la science fut nommée mathématiques 
mixtes ou appliquées. 

Les sdenees motaUs ont a^i leurs mathémati-^ 
ques;.car on peut dans chaque branche de ces 

sciences partir de définitions hypothétiques , et bâtir 
sur cette base des raisonnemens dont les conclusions 
sont à la yie sociale ce que les formules du calcul 
sont à Tastronomie ou à la mécanique. 

Les maximes contenues dans les ouvrages de mo- 
rale ou de politique peuvent en servir d'exemple. 
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Pi as les défintlions hypothétiques so rapproche- 
ront du sens que les hommes dans l'usage général 
ajoutent aux mots définis , plus les conclusions qu*on 
en déduira se trouveront d^accord avec la réalité 
des faits du monde physique ou moral. 

' Mais si les définitions , soit par négligence , soit à 
dessein » se trouTent en opposition arec ce que Vu- 
sage a voulu désigner par les expressions définies , 
les raisonnemens que Ton pourra établir sur ces dé- 
finitions ne conduiront qu*& des conclusions plus 
ou moins absurdes. 

C'est ainsi que les philosophes de VécoU trans- 
eendantale, sous prétexte de rectifier les idées des 
hommes » se sont avisés d'attacher à des expressions 
géaéralemeAt connues » un sens tout-à-fait arbitraire 
et différent de celui dans lequel elles avaient été )iis^ 
qu'alors employées. Il était tout simple que)»artant 
de là ils arrivassent à des conckuions absohnnent 
différentes de iout ce qu'on avait dit auparavant. 
Quant k eux , fiers d'être parvenus à des résultai» 
aussi nouveaux» ilsoiit donné cemnM des découvertes^ 
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du génie ce qui n'était que la conséquence la plus 

■ 

naturelle de leur première erreur. 

Ils se sont plu à prendre Ids mots dans un sens 
que personne n'y attachait , et par conséquent le^ 
conclusions qu'ils en ont déduites sont aussi dénuées 
de sens et d'utilité que les principes d'où elles déri- 
vent sont arbitraires. 

Bientôt oubliant le sens dàne lequel ils avaient 
ailleurs employé ces mois, et même les définitions 
qu'ils en avaient données , ils en donnent de nou- 
velles absolument différentes et souvent contraires 
aux premières. Ils finissent donc par tomber dans 
des contradictions , ou pour le moins par ne pas se 

I 

comprendre eux-mêmes. 

Leurs adeptes , prenant pout du profond ce qui 
n'est qu'inintelligible , s'efforcent d'en pénétrer les 
mystères. Chacun d'eux substituant ai'bitrairement 
ses idées aux idées arbitraires de son maître , croit 
être le seul qui en ait deviné le véritable sens. De ce 
que pcrêonne que lui ne les a comprises , chacun 
des adeptes conclut que ces doctrines ne peuvent 
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qu'être sublimes. Il en deyieot l'apôtre et Fenthou- 
siaste d'autant plus zélé, que ne pouvant 7 voir que 
ce qu'il y a mis lui-même de ses propres conyictions, 

il ne saurait sans contradiction en soupçonner la 

vérité. 

t 

Heraclitiu init qoonun dnz prslit primas 
Clamt ob obscnnin Ungoam magis inter inaneii 
Qjakm de grayeis inter Graios, qui yerarequiront; 
Omnia cnîm atolidei magis admirantur amantqae 
InTenis qiue tub TerbU latîtantia cemvnt : 
Yeraqae constituant qn» -belle tangere possont 
Aureis , et lepido (fax sont fucata sonore. 

LuenU 
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VIII. 



Qa'on ne confonde pas , ainsi que plusieurs phi- 
losophes l'pnt fait , V association aTcc la composition 
des idées. Pour s*en garantir il suffit d'obseryer» 
après ce qtie uoiis yenoni de dire 9ur Y^iêsooiation , 
que la composition consiste à considérer ^ comme 
réunies et formant un ensemble , des idées que Tex- 
périence ne nous a jamais oflfertes que séparées. ^ 



IX. 

\ 

ESSAI. §. 4^* 

La lumière , en exerçant Son action sur la rétine à 
travers les humeurs aqueuse et crystalline qui rem- 
plissent le globe de l'œil, nous donne l'idée des dif- 
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férentes couleurs. Toutes les parties de notre orga- 
nisation , qui éprouTent ainsi l'action immédiate de 
la lumière , se nomment les organes exlérteurs de 
la vision. Mais on sait que'qpour que la vision ait 
lî^u , il faut que le mouvement imprimé par la lu- 
mière à la rétine se propage plus loin par l'intermé- 
diaire d'autres parties internes de notre corps- Ce 
sont donc ces parties mises en jeu par le mouye- 
ment de la rétine que Ton appelle les organes in-^ 
téricurs de la vision. 

Ces faits 9 à la portée de tout le monde /sont les 
seuls qu'il soit permis au psjchologiste de prendre 
pouV base de ses raisonnemens. 

Dlsci^ter quelles sont les parties de notre corps 
que l'/on doit considérer exclusivement comme les 
organes 9 soit extérieurs, soit întériedrs de la sensa- 
lion ; commei^t ceux-ci sont mis en mouTemenl ; 
quelles sont lés conditions , les lois et la nature de 
ce mouvement : tout cela appartient au domaine 
de la Physiologie aidée de rAnatoniic. 



10* 
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ESSAI. §• 47> 

-Gependai&t des philosophes du premier ordre onl 
soutenu que toute sensation est une idée , et que 
toute idée est sensation. Ce qui semble contredire la 
distinction que nous venons d*établir. 

Ces philosophes n*ont jamais prétendu nier qu'il 
y eût des idées excitées par lemouvément des organes 
extérieurs , à la suite de Tlmpression des objets pré- 
sens , et des idées excitées par le mouvement des 
organes intérieurs dans Pabsence des objets. Ils n*ont 
jamais nié non plus que l'usage n*eût affecté le mot 
sensation au premier de ces deux cas , et ceux (fima- 
ginàtion ou de souvenir au second. 

Ce que ces philosophes ont voulu dire , et ce qu'il 
est facile de conclure de leurs expressions quand on 
veut bien les lire sans prévention; c^est que la dif- 
férence entre ces deux cas ne s'applique nullement 
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I 

mBL idées en eHes« mêmes , mais k ce qui les ftit 
Mitre 9 c'est-à-dire à 1» cause qui a mis en mouve- 
ment les organes delà sensation* 

* 

Ils ne s'opposent point à ce que pour distinguer 
cette* différence on emploie exclusivement le mot 
sensatioA'pour le cas. où l'organe est- mis en moti- 
mènent par l'objet présent ; mais ce qu'ils ont voulu 
prévenir, c'est qu'on étendit jusqu'aux idées les dif- 
férences qui n'existent que dans les causes du mou^ 
vement des organes... 

Quant & nous» ayant élabli qu'on ne doll pas dé- 
tourner les mots du sens que l'usage leur a assigné^ 
nous n'emploierons le mot sônsation que pour dési- 
gner les idées qui sont produites par la présence des 
objets y et non pour désigner celles qui» ^i leur 
absence» sont excitées par le mouvement des organes 
intérieurs , quelle qu0 puisse être la cause de ce 
mouvement. 

Mais si nous différons du sentiment de ces philo- 
sophes quant à l'emploi des expressions » nous con< 
venons avec eux que les idées excitées par l'action 
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des organes io teneurs ne peuvent être que les mê- 
mes qui ont été précédemment prôd<iiti9S par Tim* 
pression des objets sur nos sens extérieurs. 

il y a cependant des phrases usitées^ desquelles il 
semblerait résulter que dans certains cas l'idée reçue 
pendant l'impression des objets sur nos sens est 
quelque autre chose que la sensation éprouvée dân$ 
GO moment- là* Ainsi nous disons i Je dois Cavait 
Vit ; je dais Cavoir entendu ; il m* a MeSsé, ïnaii 
je ne m* en suis pas aperçu* Dans d'autres cas nous 
disons : /'at vu tout cela , mais je n^aipaspu m^en 
faire une idée» 

Dans toutes ces phrases on ne vent pas dire qu'au 
in ornent où les objets agissaient sur nos sens on n'ait 
eu aucune idée de leur couleur , de leurs formel , de 
leur son» etc. ; mais que l'impressioii de ces objets 
nous a si légèrement affectés » que nous n'en avops 
pas conservé le moindre souvenir. v 



\ 
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BMAI. §. 64* 



Tandis que toutes les langues modernes possè- 
dent » ainsi que la latine^ deux expressions distinctts 
^ pour marquer y Tune la substance, l'autre Vessence 
des objets , on doit être surpris que la langue grec- 
que d'ailleurs si^ riche , si pnilosophiquo^ n'ait eu 
qu'une seule expression [oasia ) pour rendre ces 
deux' idées (a}> 

JDans la suite on a aussi employé le mot A/jpM(<u<<, 
mais encore comme celui d'&caû^ è double usage» et 
étant de même employé pla( souvent pour signifier 
essence que subsUmce : et partieuUèlréœent sa signi- 
iicatioii la plus ordinaire est celle d^ existence » réa- 
lité , effectivUé (6 )• On peut dire la même chose 
A^hjrpotaxis , que le vulgaire des traducteurs rend 
aussi très-souvent mal-à-propos par le mot subs- 
tance (c). 



\ 
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Yoici comment Aristote » qui sentit ce vide , a 
tfiché d*y remédier » avec cet esprit d'analyse qui 
le met au-dessus de tous lès philosophes dont les 
écrits sont parvenu^ jusqu'à nous. 

A. c II y a des choses, dit-il, que Top dit d'un ^ 
i objet» mais qui n'existent dans aucun objet. » 

c Par eqcempU: homme $c dit (fun objet, cest-à- 
9 dire d^un certain homme j^ mais il n'est dans 
» aucun obj[et. > 

c Je dis être dans un objets ce qui, sans en faire 
» partie , ne saurait exister hors de l'objet. » 

< Par exemple : la science grammaticale que quel- 
».qu*un possède , existe dans on objet , c^est^- 
9 dire , dans l'esprit; mais on ne la dit d'aucun 
1 objet. La blancheur (tun certain corps est dans 
»un objet , e^est-à-dire dans ce tnéme corps; 
> mais on ne la dit d'aucun objet » 

m 

B. c II y a d'autres choses qui existent dans quel- 
» que objet , mais qu'on ne dit d'aucun pbjet. » 






\ 



NOTEà. i5i 

G. « D*autre9, non-sealetnent on les dit de quel- 
» qae objet; mais elle»^xistent dans quelque objet. » 

« Par exemple: la science est dans un objet» c^estrà- 
9 dire dans Came : et elle se dit de quelque objet , 
» comme de la grammaire. » 

D. c D'autres choses enfin n'existent dans aucun 
> objet ni ne se disent d'aucun objet, v 

^Par exemple : un certain homme , un certain 
9 cheval; parce qu* aucune de ces choses n* existe 
» dans aucun objet , ni ne se dit d'aucun objet, » 

E. c Originairement et principalement on nomme 
» essence primaire ce qui ne se dit d'aucun objet ni 

n n'existe dans aucun objet* » 

< 

« Par exemple ; un certain homme , un certain 

itchevaL » 

F. cOn nomme essences secondaires « tant les 
» espèces auxquelles les essences primaires appar- 
» tiennent que les genres de ces mêmes espèces* » 

c Par exemple : un certain homme est compris 
> dans C espèce homme : et U genre de cette espèce 
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» e$l animal. Homme et animal sont donc des essen- 
voes secondaires. » ( Categor. 5 et iuiv, ) {d). 

En comparant les définitions qu'Aristote donne 
(Litt. A et F) A* essence secondaire avec celles que 
nous donnons ici ( §§. 61 et 66 ) de qualités es'sen- 
tielles et A*€ssenoe, on trouvera que partant du mémo 
principe elles ne différent que du cdté de l'expres- 
sion; lo philosophe grec ayant adopté dans ses écrits 
un langage d'autant plus obscur qu'il lui est entiè- 
rement particulier. 

Cependant , si au moyen des définitions ■, Litt. A et 
D» nous méditons celle des esseiftces primaires 
( Litt. E) , nous reconiialtrons qu'elle s'accorde 
tout-à-fait avec ce que, d'après k phrase de la philo* 
spphie moderne , on appelle substance selon la défi- 
nition que nous Tenons d'en donner (§. ^4 )• 

L'école de Pythagoro et ensuite celle de Platon 
ont soutenu qu'il fallait distinguer Iti subsktnee de 
V ensemble des qualités de C objet y parce que quand 
mémo ces qualités disparaîtraient , l'objet , ainsi que 
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Texpérience noù» le prouve , n'eA ^oblinitôràit pas 
aioin9 d'exister. 

Ainsi appelant forme l'ensemble variable des qua- 
lités d'un objet quelconque ^ ils nommèrent ma- 
tière ce fonds, ce support, cette base invariable^, 
qu'ils se figuraient devoir nécessairement exister 
dans chaque objet» outre les qualités que nous lui 

connaissons. C*eH donc cette matière qu'ils appel- 
lent substance (e). 

Si y en combattant cette opinion dans plusieurs 
endroits' de ses écrits » Aristote avait employé une 
déduction et un langage moins compliqués, nul 
doute que la logique serrée du philosophe Stagirite 
n'eût triomphé de la philosophie poétique de Platon. 

« Faites abstraction ^ leur «Esah41, des qualités 
9 sensibles du corps que vous avez devant voud* Sup- 
» posez-le un moment dépourvu d« longueur , de lar^ 
»geur et de profondeur; il ne vous restefti rien à 
» désigner par le mot substance, r (Métaphys. L. IIL 

c.3.)(n- 

En efiet , ce mot appfiqué , par exemple ^ à un 
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corps quelconque » ne peut signifier que les idées, 
que son action sur nos organes fait naître dans 
notre esprit. Ces idées ne sont que celles des qualités 
analogues à chacun des cinq sens dont nous sommes 
doués, et de plus le sentiment intime do nos pro- 
pres facultés intellectuelles» inséparable de chor 
çune de ces différentes sensations. 

De quelle manière , en partant de là > acquérons - 
nousaù moyen du raisonnement » de nouvelles con- 
naissances » sans acquérir de nouvelles idées ? c*est 
ce dont il sera question plus bas. Pour le présent , 
il suffira d'observer que Tidée de substance est 
un résultat immédiat de la sensation , et non pas 
une conclusion de raisonnement. Il faut donc la 
trouver dans nos sensations ; et dans nos sensations 
nous aurons beau chercher , nous n^y trouverons 
que ce qu*elles sont , les sensations des qualités qui 
affectent nos organes. 

La distinction pythagoricienne entre Vensemble 
des qv alités de V objet et la substance ou une masière 
sujette de ces qualités donna origine à deux graves 
erreurs parmi les anciens. 
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-Les uns en ont conclu que puisque l'ensemble des 
qualités était variable , tandis que leur substance 
était toujours la méme^ il existait en chaque indi- 
vidu, et par conséquent dans la totalité de ceux dont le 
monde se compose , une matière immuable, qui étant 
par cela même indépendante de chacun de ces états 
variables, a dû préexister à eux tous ; en sorte que la 
suite de ces états , en remontant depuis l'état actuel 
en arrière , doit avoir eu un commencement , un 
premier état ; mais que la substance chez qui ce pre- 
mier état devait avoir lieu, existait déjà, et par con- 
séquent n'ayant pas eu de commencement était éter- 
nelle (g-). 

Ce raisonnement qui est une suite rigoureuse de 
la supposition d'une substance distincte de l'ensem* 
ble des qualités, tant essentielles qu'accidentelles, 
conduisit toute l'antiquité dans les absurdités du 
panthéisme; car du moment que la «ufr^tonir^ ou 
matière du monde était supposée immuable et con- 
séquemment étemelle , il n'y avait qu'un pas à faire 
pour l'identifier avec la Divinité , dont les princi- 
paux attributs sont , ainsi que chacun sait , d'être 
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éteroolleet immuable. Plus biis (notb XIV), nous 
aurons occasion de présenter à nos lecteurs le ta- 
bleau de ces égarcmens. 

«Ainsi 9 dirent les anciens» s' il n'y a de perma- 
9 nent dans les corps que leurs substances , il n'y 
» a de yéritabiement existant que la malièfe : les 
» qualités que nous y observons , et qui changent 
» toujours y qui k peine les avons-nous aperçues , 
» n'existent plus au moment où nous en parlons, n'ont 
» point de permanence » et par conséquent on ne peut 
»pas dire que ce soient des choses qui aient une exis- 
V tence. Ce ne sont donc que des apparences , des 
9 non-êtres. Il n'y a de réel que la matière première 
jiet iipmttabla chez qui ces apparences » ces phéno- 
9 mèfus 9 ces aceidens ont Iteu : elle seule mérite le 
«nom à^étrô (4)« » 

. Les Pyrrhoniens et les Sc^tiques» frappés de ces 
contradictions , au lieu de remonter à l'origine de 
Terreur pour découvrir la vérité, ne firent que tom- 
ber dans une autre erreur. 

« Puisque le volume , la figure , rimpénélmbililé 
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» ( ainsi qoe toute autre qualité ) des corps , » dirent 
CCS philosophes , « ne sont que des apparences » 
»des choses qai n'existent point, il s'ensuit que le 
9 7olume n'étant que le corps yolumineux» la ligure 
9 n'étant que le corps figuré , etc. , etc. , le corps 
ji serait un composé de cbosAS qui ne sont point des 
«corps; mais puisque ces choses no sont que des 
1» apparences , n'ont pas de réalité , n'existent point , 
» il s'ensuit que les corps ne sont aussi que des ap- 
«parences qui n'ont aucune réalité, qui n'existent 
»pas non plus {i)> » 

On voit que cette conclusion des anciens Pyrrho- 
niens dérire premièrement de ce que la généralité 
des autres philosophes avait confondu ayant eux le 
mot de permanence avec celui à* existence , et parce 
que tout permanent e^t i^xista^t , tandis que tout 
existant n'est paa permanent , ils étaient convenus 
de ne donner le noa^ à^étre {to çn) qu'il ce qu'ils 
considéraient comme permanent , et d'appeler nQn- 
être {tomeon) ,ce qui n'était pas permanent, ce qui 
pouvait ne ffls exister. 
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Cependant les philosophes , que les pyrrho- 
niens Toulaient trouyer en défaut , s'étaient assez 
expliqués » pour qu'on ne dût pas. croire que l'ex- 
pression nan-étre f&t pour eux synonyme de rien; 
ils ayaient même dit expressément que non-êlrc ne 
Toulait pas dire dans leur sens cho$ô qui rC existe 
points mais chose qui peut ne ptu exister : comme être 
n'était pas destiné à signifier chûse qui existe, mais 
chose qui ne peut point ne pas pister. Les pyr- 
rhoniens ne leur furent pas compte de ces explica- 
tions. Il y avait lieu à jeu de mots , et leur philo- 
sophie ne consistait qu'à en tirer parti pour conclure 
de ces contradictions» par abus de langage, qu'il 
n*y avait rien de certain ni de réel dans les con- 
naissances humaines. 

Lorsque ces mêmes pyrrhoniens ajoutaient que 
chaque qualité du corps n'étant point corps , il était 
absurde que leur ensemble (ftt ce qu'on nomme 
corps , parce que le corps serait composé de ce 
qui n'est pas corps, ces philosophes ne faisaient que 
commettre un grossier sophbme qu'on leur a sou- 
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vent reproché. Ils feignaient d^ignorer que c'est- 
là la nature de cette sorte de noms collectifs. La 
tête de la statue n'est pas statue; le tronc , les 
membres non plus; et cependant on ne donne pas 
moins le nom de statue à Tensemble de toutes ces 
choses dont aucune n'est la statue. Mais les pyrrho- 
niens ne niaient-ils pas qu'il pût y avoir de mon- 
ceau de grains » par exemple , parce qu'aucun grain 
n'étant monceau, il serait nhsurde, disaient-ils » 
que le composé ftlt ce que les parties ne sont pas ! 

Le pyrrhonisme fut dans tous les temps le partage 
des esprits bornés et paresseux. Aussi les pyrrho- 
niens des siècles modernes » effrayés des absqrdités 
que de faux esprits avaient débitées au sujet des 
mots essence p nature , substance, ont pris le parti 
désespéré de dire que ce sont trois mots qui dési- 
gnent des choses qu'on ne connaît pas. 

Ainsi p d'après ces philosophes ( car ils s'appro- 
prient exclusiveipent ce titre ) , voilà trois mots que 
chacun emploie comme des signes de ses idées ; 
des mots qui, par conséquent, représentent des idées 

11 
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doni ik assurent sérieusement que nous n'avons pas 
d'idée; car si nous ayons une idée de ce qu'ik si- 
gnifient p c'est-à-dire des idées dont ils sont les signes 
conventionnels, nous connaissons ce qu'ils signifient» 
ou ce qui revient au niéme , nous connaissons ce 
que c'est que substance , nature et essence ; car » ainsi 
que nous l'avons déjà remarqué {Essay ^§. 38 et 59)» 
définir ou savoir la signification du nom d'un 
obfet g est la même chose que définir ou savoir ce 
que o*est que €û$ objet. 
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Cest faute d'avoir réfléchi sur cette valeur des 
Biots destinés à signifier des relations que les anta- 
g<Hiistes de Newton ont perdu le temps à conibattre 
avec des sophismes le système des forces d'at- 
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irackioB 61 de ré]>alsk»i» Ik auraiôQt dA voir qae ce 
grand bomnie xie voulait sîgaifler par ces deux exprès- 
sion» qu'uQ fait mcontestable : sayoir , que la chan^ 
gemeai de place d'un corps quelconque esl toujours 
suivi dis ehangement de place de quelques autres 
corps; tantôt pour s'en approcher , tantôt pour s'en 
éloigner. 

En général te^ mots rapport , relation , liaison , 
ainsi que toute expression destinée à signifier des 
idées relatives , ne sont que TabréTiation des phrases 
plus lopgues qui expriment l'impression simultanée 
de plasieurs objets sur noos^mêmes , ou l'action et 
la réaction des uns sur l^s autres. 

C'est ainsi que l'expression ligne droite ne saurait 
être définie en ne considérant qu'une seule ligne. 
Car lorsque nous donnons à une ligne l'épithète de 
droite, nous cessons de considérer cette ligne toute 
seule : nous exprimons l'impression qu'a faite sur 
nouB Tobservation de deux lignes qui du moment 
qu'elles auront deux points communs ne sauraient 
labser d'espace entre elles. 

Il* 
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Aussi de tous les géomètres qui ont donné des 
définitions de la ligne droite » le seul qui en ait donné 
de valable est celui qui , pénétré de la doctrine que 
nous venons d'exposer, a dit : — cOn appelle Ugneê 
droites celles dont il ne peut y avoir deux qui lais- 
sent de l'intervalle entre elles , du moment où elles 
ont deux points communs à toutes les deux. » (*) 

Il est vrai que le grand Euclide avait déjà pres- 
senti cette vérité , lorsque peu satisfait de la défi- 
nition qu'il avait donnée delà ligne droite; savoir: 
celle qui est également pesée entre deux points ^ 
ajouta sous le titre d'axiome la véritable défini- 
tion, conçue à -peu -près dans les mêmes ter- 
mes que celle que nous venons de rapporter. Et 
il était tellement persuadé que c'en était là la véri- 
table définition , que dans ses démonstrations ulté- 
rieures , c'est toujours à l'axiome et non à la défi- 
nition qu'il a eu recours. 

Il faut encore dire à l'avantage de ce patriarche 

«■ ■■<■■.. I «Il Il I , <i,, ,1 I 1 1 II I 

(*} DaciiDha : Priwipei de Maihêmnliquet. Park, i8i6r 
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de la géomélrie , qiiâ sa défiDilion quoique défec- 
tueuse ne laisse cependant pas d'indiquer t'idée 
même qui fait la base de. son axiome; car ceïâi'qui 
dit d'une ligne qu'elle est po9êc également entre deux 
points, a nécessairement deyant les yeux une autre 
ligne terminée parles deux points marqués; et c'est 
relatiyement à celle-ci que l'on dit que celle dont 
on parle ne s'en écarte pas ; ou comme Euclide, 
s'exprime, est posée égaUmwnt* 

Nous Tenons de dire qu'Euçlide sentant Tinsuf- 
iisance de cette définition en ayait ajouté la véri- 
table, sous te titre ^axiome. Cette observation nous 
constitue dans le devoir d'ajouter encore quelques 
mota sur la nature et l'usage àe^ aeçiâtnes^ donl on 
a fait dans lea sciences mathématiques im abu« que 
nous serons dans Je efk^ de relever dans la suite. ' 

En général on appelle aixiome, toute proposi- 
tion qu'on se contente d'énoncer dans la persuasion 

ï t • V t ' ' • ' 

de n avou* pas besoin delà démontrer ; ce qui a lieu 
dans deux cas: le premier,, lorsque l'identité des 
deux membres de la proposition est si facile à saisir 
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que taatB 4éiBonslralioii deneni inutile ; le •eqoad , 
lonq^e h i^rDposîtioQ est utae définiUott hjftÀhfiài*- 
que;'çtir,paQr ofilamSine qu'elle tt'eftt qn'ui^ axi^ 
poftiiioa i o& ae sauraii la démontrer* 

On pouiTàit avec raison dire que les aliomes de 
cette dernière espèce , lofsqu^Is vienneM apirès une 
définition , sont de secondes définitloïis; car si on 
nommait là définition axiome et raxtome défintt!6n , 
la déduction des doc triQes que Ton doit en dériter^ 
resterait absolument la même. L'exemple que nous 
venons ,de citer de la définition et de l'axiome re- 

latifs à la ligne droite, chez Euclide« en est la 

» » »» 

preuve. 

' * • 

.. J« mdiipf^ que oesoîl&ire IV&loged'iuiejQiwce 
qoe^ d9 U mmUtGit b&Ue aiir oes doièlel aenfti M%Î3^ 
il n'en ^$t pas iDoin^ îi^ai que palgr^ flairUfiM ai;e9^ 
lequel on a voulu masquer ce grand défaut , les 
axiomes né sont réellement qu'une seconde défini- 
iîon du même mot. ^ 



# A *i' Ai.-«« 
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NOTES* i65 



XIII. 



E$SkU §. 9a. 

C'est là ce que le grand Leibnitz pensait lors- 
qu'il disait : c Que le présent est gros de l'avenir. 
— Que chaque monade représente à elle seule 
tout l'univers. » Car tout comme Tintelligence 
humaine, en considérant TéUt actuel d*ttn objet à 
sa portée , devine nn certain nombre d*événemens 
futurs^ une intelligence d'^un ordre supérieur , en^ 
considérant l'état actuel d^une des parties qui com- 
posent le système du monde, pourrait prévoir l'état 
ftttnr de tout Punivers. 
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XIV. 



ESSAI. §• 96. 

Uunivers (to pan) embrassait dans le sens qu'jr 
ajoutaient les anciens , le mortel et Cimmoriet ; 
le mande et la divinité (a ).. 

Je u*entends parler ici que des théogonies con- 
nues des Grecs et des Latins : théogonies que l'on 
peut diviser en cinq classes; i.'' le monatbiisme: un 
seul Dieu , seule et unique cause première du monde;. 
— 3.* le dithUsme : deux causes premières;. — 
3.* — le trithéisme: trois dieux, trois causes pre- 
mières ; . — 4** 1® pofythéisme : plusieurs dieux 
chargés les uns indépendamment des autres , de di- 
riger une partie des phénomènes composant Tuni- 
vers ; — S."" le fataliêmek 

Le destin ne fut d'abord considéré que comme 
une simple séparation entre le mortel et Fimmortel, 
ainsi que nous le disions tout-k-rheure : et sous ce 
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point de fae il fut nommé par les Grecs , moirm , 
maroê, karoê, d'où les Latins ont fail pr^-, $or$ , 
le sort (6). 

€ Mais , dirent les philosophes j tons les corps svt- 
]ets à notre obsenration naissent et croissent pour 
passer ensuite par une succession rétrograde de 
détérioration jusqu^à la mort, sans que l'esprit 
vivifiant qui anime Tunivers (et qu'ils appelaient 
Yàmc du mande) puisse les préserver de la des- 
truction. Cependant, ajoutaient-ils, telle est la 
puissance de cette âme du mande, que les moin- 
dres masses qui sont détruites par la force meur- 
trière du temps > reparaissent bientôt après pki& 
on moins modifiées sous d'antres formes : en sorte 
que le monde, considéré dans son ensemble, pré^ 
sente à la vérité à chaque moment une nouvelle 
iace , mais sans qu'on puisse jamais lui appliquer 
k toi dela'morê on dq dépérissement » (c). 

Ces réflexions , exerçant leur influence naturelle 
sur le laiigage , firent que moira , borné d'abord à 
ne signifier que la séparation du martel et de l'^tn- 
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mmidp paa»a & signifier le (ait même de U U09- 
trucùon. GeUe-ci devînt aussi la signification de 
moros d'où les Latins dériyèrent leur mars pour 
rendre la même idée {d). 

Mais il fallait encore une expression pour marquer 
les maux qui accompagnent ou qui amènent la des- 
iruction et la mort. Les Grecs y ont consacra le 
mot ata ou haia que les Latina ont adopté en chan- 
geant à leur manière le dîgamme en f et en écrivant 
fata , dont ik ont fait ensuite le singulier fatum , la 
fatalité («). 

ff Mais cette fatalité » » pounsoi? aient lea phileso- 
sophes j « est une suite nécessaire de la nahire de 
«l'être 9ii a toujoura été » qui ne peut oesserd'exk^. 
» ter« et qui par conséquent nô saurait étreconfonda 
» avec ce qui n'a pas toujours été^ et qdi peut cesser 
» d'exister* Ainsi cette loi'est immuable : la Divinîté 
» mên^e ne pourrait la (babger. » La fataUlé» h des- 
tin^ fatutn, fata, nécessitas chez les Latins, ananke, 
eùnarmene chez lesGrecs fut donc considérée comme 
une force supérieure à la Divinité même (f). 
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« L'anirers que nous obserrcns» » disaient encore 
les philosophes » t et à quelque époque qu*on Tait 
«observé» se trouve composé d'élémens admirable- 
»ment combinés arec ordre et symétrie. C'est donc 
9 une machine dans laquelle , ainsi que dans toute 
» autre, il faut distinguer les pièces dont elle est com- 
V pesée» et l'artiste dont Tinteiligeiiée a eoûçu le 
» plan d'après lequel ces pièces ont été formées » 
^arrangées et réunies (g). 

L'ensemble des ^lémens considéré antérieurement 
à la première forme qui les rendit propres à devenir 
les parties constituantes du mondç tel que nous le, 
connaissons, fut nommé par les Grecs hjle el par. 
les Latins materia , la matière. Après avoir reçU' 
cette première forme, les élémens furent nommés 
parles Grecs «tiiîcAaîa, et par les Latins e^m«n<a (A).: 

L'ensemble des combinaisons résultantes de la 
nature de c6s élémens prtmitffs, qui toutes consti- 
tuent le système admirablement régulier de l'uni- 
vers, fut désigné par les Gtecâ sous le nbm de kosmos, 
et par lès Latins sous celui de mandus , le monde (0-^ 
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L'artiste, l'auteur» le créateur du monde , fut 
nommé par les Grecs, Demiourgos, Daus, Daiman, 
Daeman, Dsaus, Dseus, Zeus, Theos, et par les La- 
tins, Opifieœ f Artifex, Creator,, Deu$ , le Créateur,. 
Dieu {k). 

SuÎTant toujours la même analogie , les anciens 
distinguaient dans la formation du monde deux dif^ 
férens temps , savoir :. i.^ Celui qui s'écoule depuis 
le premier moment de sa formation; — 9.^, celui 
qui précéda ce moment. Le premier fut nommé 
par tes Grecs chronoê, et par Tes Latitas tempu9, le 
temps. Le second aton (aei on) , aiF&n chez les. 
Grecs; chez les Latins , œvum,œum{tas (iEWterni- 
tas) réterni té (/]. Le premi^i^ peut être mesuré par 
la suite des diiFérens changemens que le monde 
a éprouvés et est susceptible d'éprouver encore* 
Le second est incommensurable. Or^ comme il' 
revient aa même de diire d'un objet, qu'il est in- 
commensurable, ou que Ton ne. peut pas en mar" 
quer le commencement ni la fin» les Grecs ont- 
dit que le temps antérieur à la formation du monde 

était apciros , et bs Lfttins infinitu^^ c*est-À:dif e. 
infini (m). 
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N'étant poinl passible de songer à des corps sans 
4iue Ton songe en même temps à l'espace où ils sont 
placés , les anciens ont désigné par des dénomina- 
tions distinctes et l'espace où , soirant eux , exis- 
taient les principes dont le monde fut ensuite com- 
posé, et celui que le monde occupe depuis sa 
formation. Le premier fui nommé ehaos^ tant parles 
Latins que par les Grecs : le second fut nommé 
aither par les Grecs , et œthtr, aer par les Latins (n) . 

Mais bientôt l'espace fut confondu arec les élé- 
mens qui roccupaient ; et cAoos derint synonyme de 
hjU f c'est-à-dire , ainsi que nous Tavons remarqué 
ci-dessus^ de cette matière informe destinée à 
former le monde (o). 

Chaoê et chrojwê étant deux entités sans les- 
quelles on no pouvait concevoir la formation du 
monde , dès que T-on nomma ehaoê la nuuière d'où 
devaient sortir les pièces qui composent les corps 
de l'univers , il était naturel que l'autre entité chro- 
nos fût VartiiUp le créateur du monde» sans le- 
quel aussi on ne pouvait en concevoir la forma- 
tion (p). 
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Maiê comme le mot ehrofiOê conliniiâit k être 
emplojé ponr Hgnifier l'idée abstraite de temps » en 
fat contraint de le modifier dès qa'on le destinait k 
désigner aussi Tauteur de TuniTe rs. On changea donc 
\ù ch ea k, t% àttld nomma Kronoê (f ). 

Cependant y comme nonobstant cette altération 
orthographique , kronos n*en était pas moins le dé- 
rivé de chronôs, on lui rendit commune la généa- 
logie que rimâgination poétique des Grecs » avait , 
de métaphore en métaphore, assignée au temps, 
Chranos. Nous avons observé ci-dessus « que pour le 
distinguer du temps antérieur & la formation du 
monde on Pavait nommé commensurable. Or la 
grande , la principale mesure du temps , ce sont les 
Huiuvemena des corps célestes. Le temps n*a donc 
commencé qu*avec ces monvemens qui devaient loi 
servir de mesure» ou poor empr anter le langage poéti- 
que de raatiqoité Je temps tirescm origine , sa nais- 
sance dn ei4L Le eiel , Ouranas en grec , était donc 
le père de Kronos. Aussi les Latins formèrent de 
&Ufia ( né ) et Vranus le nom de Satumus , sous 
lequel ils désignaient cette même divinité (r). 
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Quoique les philo6<q>he8 , pour expiii{uer la for- 
mation du monde» comparassent Dieu à un artiste , 
il eût été trop absurde de pousser cette comparaison 
jusqu'au point de supposer quil eût dû employer 
des instrumens pour e^tte formation. II était plus 
naturel qu'ayant nommé la Divinité Tfime du monde, 
flsen aient conclu qu'ainsi que notre âme n'a besoin 
que de vouloir ponr que les afférentes parties de 
notre corps se mettent en mourement ou s'arrêtent , 
d'après ses uUu et se» eoneeptionM , de même la 
Divinité n'employa que spn ituMigonoe pow for- 
mer b monde (s). 

Les Grecs , qui dans leur langue , appelaient l'in- 
telligence ainsi que ses conceptions , nous , idea , 
logo$ , nommèrent ainsi l'instrument que Dieu avait 
employé ponr tirer la moode du chaos. Les Latins , 
en adoptant leurs doctrines, ont rendu ces dénomi- 
nations par celles de mens , inulUotvts > idea , 
ionno^verbum (<). 

Dans toutes les langues^ les conceptions de l'es- 
prit se nomment des productions enfantées par 
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CinteUigencô qui Us a conçues. Il n'en fiiilait pas 
davantage pour que les Grecs , et à leur imitation , 
les Latins , personnifiant la conception d*après la- 
quelle la Divinité a formé le monde , disent que cette 
conception {nous, logos , idea, scrmo, verbum) 
était Tenfant du Dieu créateur {Kronos, Satumus). 
Il a donc fallu le nommer , et on Tappella Zeus , 
Deus 9 Theosp DU, Dispiter, Dtespiter, Bios ai- 
ther , Jeus , Jovis Pater , Jupiter (a). 

Nous avons observé ci-dessus que les anciens con- 
cevaient que la Divinité , quoique existant de toute 
éternité pendant un temps infini ou incotninensu- 
rabUp ne se détermina à former le monde qu*à l'é- 
poque d'où commence à compter Texistence du 
même monde et le temps eommensurable* 

Au lieu d'exprimer ainsi d'une manière dépouillée 
de toute figure une idée toute abstraite , les philo- 
sophes de l'antiquité se figurèrent la Divinité for- 
mant depuis l'éternité un nombre infini de concep- 
tions et de plans» d'après lesquels elle aurait pu créer 
le monde , et ne s'arrétant qu'au dernier. D'autres » 
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en identifiant Dieu avec le temps , imaginèrent la 
suite des siècles comme se perdant Tan après Fantre 
dans le sein de rétemité, sans qu'aucnnne put être 
fixé ou marqué en aucune manière jusqu'à ce que par 
la formation du monde un siècle commençât, dont 
l'existence est fixée et marquée par les phénomènes 
du même monde. 

Les uns comme les autres dirent en conséquence 
que Saturne {Kranoê) avait dévoré tous ses autre» 
cnfans, et qu'il n'y eut que le dernier , Jupiter, qui 
échappa à ce sort. Pour dire qu'il n'y a plus de nou- 
velles créations , ils ont dit que Jupiter avait châtré 
son père (v )• • 

Quoique ce ne fut que dans ces derniers temps 
que la philosophie , aidée des mathématiques» ait 
pu calculer les lois de l'attraction , les phénomènes 
qui en dérivent « ne pouvaient pas échapper à la 
sagacité des anciens. Aussi ils ne manquèrent pas 
de la nommer d'une manière d'autant plus expres- 
sive qu'ils étaient habitués à revêtir le . langage de 
la philosophie des couleurs brillantes de la poésie- 



12 



i^G NOTES. 

Us la désigaèrent donc par les aoios à*amitic, 
amour {pliUia,cros) {x). 

Mais ce n'était pas assez de l'avoir nommée , il 
fallait encore poar satisfaire le goflt da siècle » la 
personnifier et en tracer la généalogie. 

< L'univers , dirent les philosophes , est en 
» mouvement perpétuel , et, Jbien plus encore , dans 
9 un mouvement on ne peut plus régulier. » Ne nom- 
mons-nous pas âme ce principe qui produit et 
qui règle chez nous les mouvemens de notre corps? 
Pouvons-nous y concevoir des mouvemens , et sur- 
tout des mouvemens qui portent avec eux le cachet 
de la sagesse , si nous supposons pour un moment 
que notre Âme s'en soit absentée ? N'est-ce pas pour 
cela aussi que nous appelons des animaux les qua- 
drupèdes , les oiseaux , les poissons , etc. ? < Il faut 
»donc» concluaient -ils , que le monde soit doué 
» d'une âme qui soit en môme temps le principe 
y de ses mouvemens et de sa conservation. > 
Mais nous venons de voir que le principe de con- 
servation , cette force motrice de l'univers avait été 
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nommée amitié, amour. Ces deux expressions de- 
vinrent donc synonymes A*âme du inoîide, Dës-Iérs 
cTos, pneuma chez les Grecs , et amor , spirîtus 
chez les Latins , ne signifièrent plus qu'une même 
chose ^ la force motrice « le principe vivi0aot, cpn- 
servi^teur de Tonivers ( j )• 

« Mais Ce principe des monveineils du monde , 

» postérieurs )i sa formation , ne doit-il pas être le 
»mêmo qui kii imprima le premier mouvement > 

» lorsque les élémens sortant du chaos , se rassem- 

• blèrent pour former cet admirable système > dont 
•rideiitité des lois parait démontrer Tidentilé du 
f principe qui Tanime et le conserve ? Vâme du 
> fnonde fis peut dùnc être » • conclunient les philo* 
sophes» tftie V esprit même de la Divinité qui ta 

• formé"» («). ♦ 

En arrêtant leurs regards sur la terre » ou pour 
mieux dire fur le monde sublunaire » les philosophes 
lui appliquèrent toutes les conclusions qu'ils avaient 
déduites auparavant relativement à l'unlfors. 

Ainsi Vâme du monde, Cespritde la Divinité, 
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eu animant et en fécondant la terre , l'éUva a« 
rang de* dieux. Cette nouvelle divinité fut donc 
nommée Ettûi par les. Grecs, et Ferta par les 
Latins («k»)- 

Cependant il fidlait ne pas confofcdre cette déesse 
avec l'ensemble des êtres périssables qui composent 
la terre; car l'idée de mortalité et de changement est 
incompatible avec ceUe de Divinité; il faUait dire que 
VesU.qudque fleondeéiproduetive, comme source 
commune de tous les êtres sublunaires, restait 
cependant invariable. Les philosophes empruntant 
le langage de la poésie , expriment cette pensée en di- 
sant que Festarettait Umjourê viergta et les prêtres 
du paganisme, pour rendre cette idée sensible, fon- 
dèrent le culte du feu perpétuel , dont la garde était 
confiée aux vierges qui, du nom de la déesse, furent 
appelées Vestales (66). 

Hais lorsque la terre n'était considérée que sous 
le point de vue de source productive des êtres , et 
sans qu'il fut question d'indiquer son invariabilité , 
elle étoit personnifiée par les Grecs sous les noms 
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de Rhea oa Demeter, et par les Latins sous ceux de 
Rhea OQ de Cérèê {ce). 

En conclusion , les poètes dirent que Saturne 

■ 

s'unissant à Rkée ou Festa , celle-ci enfanta Jupiter. 
Car les métaphores ne coûtant rien aux poètes» ils 
personnifièrent dans lemandfi matériel, Cidée de ce 
tnéme mande , d'après laquelle ils concevaient que 
la Divinité l'avait formé : idée à laquelle ils avaient 
donné eux-mêmes le nom de Jupiter, ainsi que nous 
Tavons vu ci-dessus (cW). 

Voilà comment de figure en figure et de meta-" 
phore en métaphore , les anciens passèrent du mo- 
nothéisme au trithéisme {*)* 



(*) Des lectes hétérodoxes , dès les premiers siècles de l'È- 
glise , ont prétenda que le mystère de la Trinité n'était que lou 
trithéisme de Platon. Des incrédoles de ces derniers temps ont 
répété la* même chose. 

Outre les Saints-Pères qui prirent à tâche de combattre cette 

hérésie , plusieurs théologiens parmi les modernes ont développé 

, ce sujet arec la plus raste érudition. Je nte ^borne è citer ici 

les plus fameux , les deux sarans jésuites Baltns et Pétau , aux< 

quels je renToie mes lecteurs» 
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Ils ne s'arrêtèrent pas là. Le trithiisme n'élaitt 
que la personnification d'un même Dieu sous troiy 
de ses attributs » on le personnifia sous plusieurs 
autres , et par Ce moyen on donna naissance au 
polythéisme. «Ê 

Cependant il fâut le dire , tous les bons esprit$ 
de Rome et de la Grèce connurent et combat- 
tirent l'absurdité de ces jallégories devenues la 
croyance du vulgaire ; et le monothéisme fut dans 
tous les siècles et chez toutes les nations la croyance 
des hommes éclairés , môme de ceux qui n'avaient 
d*autre guide que la lumière de la raison ; témoins 
les écrits de Platon , d*Arîstole , de Cicéron , de 
Sénèque, etc. 
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ESSAI. §. lOO. 

Quelque différence qu'il y ail entre celte défini-^ 
lion et celles- que les phyrielogistes en ont donné 
dans leurs ouTrages , elle no rend j>as moins le sens 
de ce qu'ils ont voulu dire , et nous croyons qu'elle 
exprimeiuieux^ et dans une plus grande généralité» 
ce que tout le monde entend par ce mol dans les 
diifêrens nsages qu'on en fait. 

Ainsi je n'aurais rien à ajouter , si je n'avais ob- 
servé que celui des écrivains qui s'est le plus signalé 
dans cette partie des sciences physiologiques , 
Bichat n'a pu définir la vie qu'en disant que c'é- 
t«it fiîat contraire à ta mort* 

Le vide qu'une telle définition laisse dans l'esprit 
a été «enti par ce savant même; car on voit en lisant 
attentivement son ouvrage , qu'il avait été tenté de 
définir la vie , ainsi que d'autres pliysiologîsles 
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l'avaient fait : Cexercicc des facultés des corps 
organisés. Mais il n'a pas moins, senti que ce ne 
serait que reculer d'un pas la diflSculté , puisqu'il 
faudrait définir l'expression corps organisés ; et 
chaque organe étant doué de la yie qui lui est pro- 
pre , Bichat a cru résoudre le problème en recourant 
à l'idée de la vie pour définir Yorganisation , et à 
f idée de la mort pour définir la vie. 

Cependant cette méthode de prendre ainsi les 
idées à rebours n'est pas » à coup sûr » le moyen de 
parvenir à des conclusions claires et instructives. 
On s'aperçoit aisément qu'il n'y a que la difBculté 
de trouver une définition satisfaisante du mot vie 
qui ait pu forcer Bichat à suivre une route aussi 
contraire à l'esprit d'analyse qui brille dans tous 
ses ouvrages. 

Qu'il me soit donc permis de chercher à remplir 
ce vide de la science. 

- Nous avons déjà observé que quoique les forces 
d'attraction et de répulsion appartiennent à tous les 
corps de l'univers » la manière dont ces forces se 
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manifestent n'est pas toujours la même. S'exercent-* 
elles entre deux ou plusieurs systèmes , en sorte 
qu'il n'en résulte pour eux tout au plus que le 
changement de place , on nomme mécanique cette 
action réciproque des deux systèmes; on la nomme 
chimique lorsqu'il en résulte un ou plusieurs non- 
yeaux systèmes ayant des propriétés différentes de 
celles des deux systèmes primitifs. 

Lorsque de Faction chimique exercée entre les 
parties d'un corps que nous observons, et d'autres 
substances qui parviennent à se trouver dans la 
sphère de leur activité, il résulte que ce corps con- 
tinue d'avoir toujours les mêmes propriétés , on le 
nomme vif ou vivant, La suite constante de ces 
états se nomme tne. Chacune des parties compo- 
santes du corps vivant , qui forme à eUe seule un 
système distinct par ses propriétés, se nomme organe 
de la vie ; et parce que cet organe est lui-même un 
corps vivant , on le dit , ainsi que celui dont il fait 
partie , doué de vitalité» 

Si l'on considère donc les corps vivans comme 
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des compoBés d'organes «yanl diacun une TiUdité 
particulière i on dira que les corps rirans sont des 
cor^ orgdMiêiê* 

Du moment où de Faction chimique exercée entre 
les parties d*un corps que nous observons et toute 
autre substance» Il résulte que ce corps ne présente 
plus les mêmes propriétés qu'auparavant, nous 
cessons de l'appeler vivant ou organisé. Mais $*il 
Tétait auparavant» nous disons qu'il dépérit , ^u'tl 
se nuurt , pendant qae ses propriétés changent alost 
succesMvement à la suite de l'action chimique des 
autres corps sur lui. Ou^^^d ca changement des pro- 
priétés du corps est complet , on dit que le corps 
est mort. 

On appelle aussi par extension , morts , les corps 
qui n'ont jamais été vivans. Et parce qu'ils n'ont 
point d'organes de vie» on les appelle inorganiques. 
On pourrait aussi dire que tous les corps qui ne sau- 
raient éprouver l'action chimique d'aucune autre 
substance >sans que leurs propriétés en soient chan- 
gées., se nomment morts , bruts ou inorganiques. 
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C'est ainai qu^uoe momie ne présente , même en 
apparence , les fi^ntoes ethniques du corps vivant , 
que parce qu'on Ta pi^ervéc au moyen des ingré- 
diens employés pour l'embaumer, de l'action chi- 
mique des substances extérieures sur elle. 

De savans naturalistes ont pris pour base de leurs 
définitions de corps organisés et de corps inorgani- 
ques , la différence dans le mode de leur accrois- 
sement. Ceux-là , disaient-ils , croissent par intus- 
susceptiûn, et ceux**ci fkf ectUtê-^êusception. 

Cependant cette distinction , quand elle serait 
Traie , n'est ni assez précise , ni assez claire pour 
servir de base à use définition. La dissointion cal- 
caire qui conle au long du creux d'^n crystal de 
spath 9 oontribsepar intus-susceptien à son accrois- 
sèment» tand» qne les substances atmosphériques 
sucées par les vaisseaai^ abserbans répandus à la 
surface extérieure 4es corps organisée » contribuent 
par extus-susccption à leur nutrition et à leur accrois* 
sèment. 

Je terminerai cette note en observant que ceux 
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des corps organisés chez qui Ton observe des mon- 
yemens mécaniques qui n'ont pas de cause extérieure , 
s'appellent animaux. Tous les autres sont nommés 
végétaux* 



XVI. 



ESSAI. §• 108^ 

Ces deux définitions font Toir éridemment corn*- 
bien étaient vides de sens les questions si longue- 
ment débattues sur le contact , soit des corps » soit 
des substances simples. Si deux êabstancts nn^ 
pUâ se touchent, disaient les philosophes» elles 
n* occuperont qu*une seule et même place; et dès- 
lors elles ne seront plus deux, eUes ne seront 
quune. 

Si ces philosophes avaient commencé par définir 
les mots distance , espace ellieu, ainsi que nous 
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Tenons de le faire , tout le mystère se serait éranoui; 
ils auraient tu qu'il n'y a rien que de très-com- 
préhensible là-dedans. 
£n effet y que la ligne AD 



B C ) 

1 i T" 



soit celle sur laquelle on compte les distances des 
deux substances simples B et G au point A, 

Soit AB la distance de la substance B, et AG celle 
de la substance G audit point A. 

Si après cela nous supposons que la dUstance de 
toute autre substance quelconque, X au point A soit 
nécessairement plus grande que AG ou plus petite 
que AB , cette supposition n'a rien d'absurde , rien 
qui ne soit très-compréhensible. Eh bien 1 c'est là 
ce qu'on Teut dire quand on dit quô Us iubstanees 
JB et C se touckcnt. 
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XVII. 

ESSAI. ^. 11 S. 

Les définitions que nous venons de donner de 
temps eid^espac^se trouvent renfermées dans ce que 
le grand Leibnitz a dit pour définir ces deux ex- 
pressions. L*e$pacô, dàsait'il , est U rapport des co- 
existans. — Le temps est le rapport des successifs^ 

Ce ne sont pas à la rigueur des définitions » mais 
ce sont de ces hautes conceptions dont un génie su- 
périeur seul est capable. Il faut les méditer pour les 
comprendre. Mais dès que vous les^avez comprises» 
vous y trouvez dans une seule phrase plus de lu- 
mières que tous les volumes des Wolf et des Baum- 
garten ne sauraient en procurer. 

Pour saisir la pensée de Leibnitz , il suffisait de 
définir le mot rappoH. 
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ESSAI. §• 11 S/ 

On ne fait qu'appliquer ici à la durée ce ^u'on 
entend dire d*nne quantité quelconque quand on la 
nomme infinie ou infiniment grande. Il ne sera 
peut-être pas inutile d'ajouter que lorsqu'on la dit 
infiniment petite^ on veut dire qu'elle ^^ïsusceptiblô 
de valeurs toujours plus petites que toute autre va* 
leur quelconque. Yoy, NotoXiy. (m). 
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ESSAI. §• IsS. 

L'abbé de GondiUac, et après loi des philosophes 
trèS'distiDgués , ont .soutenu/ que les définitions ne 
pouvant exprimer que les connaissances d'où nous 
les ayons dérivées , ne peuvent point nous fournir 
de nouvelles connaissances. D'où ils ont conclu que 
c'était une erreur de compter les définitions au nom- 
bre des principes des connaissances humaines. 

Il y a dans ce raisonnement une double confusion 
d'idées qu'il suffira d'indiquer pour réfuter la doc- 
trine qui en découle* 

D'abord le principe, ou pour parler plus rigou- 
reusement , C origine de toutes nos connaissances 
n'est pas la même chose que Us principes (Voii ton 
déduit quelques-unes de ces connaissances. 

Certes Vanâfyse est après la sensation la source 
générale de tputes nos connaissances. Mais elles n'en 
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déri veDt pas toutes immédiatement. Lorsque^des prin- 
cipes généraux fournis par l'analyse , nous déduisons 
les définitions qui , employées dans nos raisonne- 
mens , nous conduisent à différentes conclusions , 
nous disons avoir fait Tacquisilion d'autant de nou- 
Telles connaissances. 

Il est Trai que dans ces nouvelles connaissances 
•une retrouve que les idées précédemment acquises 
au moyen de l'analyse* Ce ne sont donc pas de nou- 
velles idées; mais cela n'empêche pas que ce ne 
soit de nouvelles connaissances. Et vollh en quoi 
consiste la seconde méprise de Condillac et de son 
école. Us n^ont pas fait attention que toute combi- 
naison des idées reçues par l'usage de nos sens , 
aussi bien <pie chacune de ces mêmes idées , est 
appelée connaissance. Ainsi , quoique nous ne déri- 
vions point de nouvelles idées des définitions em^ 
ployées comme principes dans nos raisonn^mens , 
nous n'en dérivons pas moins de nouvelles connais-- 
sances; et par conséquent il est trè»-exact de dire 
dans ce sens que les définitions sont des principes 
de nos connaissances^ 
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XX. 



ESSAI. §. 1S4« 

Nous devons faire obaeryerqoe notre iatention n'a 
pas été do définir ici l'anal jao en général , mais la 
méthode analytique 4e raisonner. 

L*analyse consiste généralement à considérer l'une 
après Pautre les parties dont un tout se compose. 

Mais l'expression tout peut, être prise 4^n$ le «eoi 
propre , ou dans le sens figuré. 

Un jardin , ua tal>leaa sont appelés psopremeat 
des 0utSt composés des différentes parties que Ton j 
peut distij^goer. 

I 

La classe des animaux quadrupèdes , celle des 
phénomènes physiologiques, se disent aussi des 
^ôUîSf composés, soit des animaux auxquels on donne 
le nom de quadrupèdes, soit des phénomènes que 
Ton qualifie de Tépithète de physiologiques. 
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Ainaî d^ns le premier cas et dms le s^nn pi^o* 
pre, (e ipot(<Kil sigip^iiie rçnsemble de^ parties 4f9iit 
un objet individuel , un tableau » un jardin e^t çap^- 
posé. 

Dans le sens figuré qui a lieu dans l'autre cas , le 
mot tout signifie l'ensemble des qualités communes 
au cbien, au bœuf, au cheiLa}, etc.; qualités que 
Ton désigne par le mot quadrupède. De môme le 
mot lotu i| appjju{u& ^^ Goi^ de doctrines, çoncçr- 
napt la circulation 4u saiig » «goÂCie l'en^w^ile des 
obaerT^tJQi^ comioi)aef , à ce^te ^oi^ 4fi i^t^op^iie^ 
pttjcfiologiqvea. 

Dans l'un conmie dans l'autre de ces derniers 
«Kemples , le mot tout désigne un ensemble è*idie$ 
abstraites, pure conception de notre esprit : tandis 
que 4^a k pi^emi^r e§i^ U d^igae im ^Jkjet indivi- 
àf^i t tel au'il wif I? jPi^eiAeqt d^ns If^ nature. 

Les avant abbé de Gondillae , après avoir envisagé 
I^nalyse dans toute la généralité de signification que 
nous avons développée ci-dessus , confondît les deux 
CM que B0U9 venons de dîsHfigaer , et bornfi ^^sage 

i3* 
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de la méthode analytique au seul cas des objets in- 
di?iduek, tels qu'un tableau , un jardin , qu'il cite 
comme exemples. 

Gomme tous les philosophes s'accordaient à dire 
que la spuhèse commençait là où finissait Vanafyse, 
Gondillacacru Toir la synthèse dansla connaissance 
de l'entemble de l'objet dont on yient d'analyser 
les parties. 

Cependant, doué d'un esprit trop juste pour 
adopter cette erreur dans ses conséquences , il re- 
connut bientôt que cette connaissance de l'ensem- 
ble, cette soi-disant synthèse n*esi que la répétition 
de l'analyse qu'on avait faite d'abord , mais qu'on 
fait ensuite d'autant plus rapidement qu'on l'a plus 
souvent répétée. 

De -là Gondillac a dft conclure que la synthèse 
n'était qu'une sorte d'analyse. Aussi a-t-il dit que la 
synthèse était le complément de l'analyse et que 
loin d'en être l'opposé, elle en était une conséquence 
inséparable. 

Si cet écrivain avait réfléchi qu'on n'appelle pas 
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seulement analyser raction d'examiner on jardin ou 
un tableau , mais aussi l'opération par laquelleréunb- 
sant en différons groupes les diverses qualités com-. 
munes à plusieurs objets , nous classons et nommons 
ces groupes^ il aurait facilement reconnu que» lors- 
qu'ensuite faisant application de ces généralités à 
des cas individuels , et les employant à ces trans- 
formations successires de la phrase primitire qui 
constituent le raisonnement , nous en déduisons des 
conclusions particulières; il aurait» disons-nous, 
facilement reconnu qu'ion suit une marche opposée 
& la première : qu'on fait une opération qui com- 
mence là oà Vanafyse avait fini , et que c'est cette 
opération qu'on appelle ijruhèu. 

Cendillac n'aurait pu nier que chaque nourelle 
conclusion particulière ne soit une nouvelle con- 
nabsance; et par conséquent ce n'est que faute 
d'y avoir réfléchi qu'il a pu avancer fua la prétendue 
sjfruhèêô des pkiloêopkeê ne nous donnait point de 
nouvelles connaissances. ^'' 

Si voulant enseigner à des élèves une science que 
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How spossédoûâ , WfQ% fes èbAdtisièÉs pà^ lé toie 
ib VhtiAy^ fnsqu'^ax prÎDcipes généraux ^ eom- 
plèteàt là tieîe»cè , nods aiirtôïrs èa^d Aàîàe atteint 
licim kMt. Mftb tsàn^ «ivdrîoidè Mtchargé i«4f esprit 
4*Mie fotile de f«Mts iivAividuels , indispeDsables |>ottlr 
eft Tenir à ces coùolufi^ë génét^ales , mab dont d^ 
pêrsenfiMls ^i «>e YedtêWt^ue «'initiet^nslA science, 
M ^tirttieiit tli^ Mcan imr6 ^artS. 

Supposons à présent qu'au lieu de cette méthode , 
nous leur proposions d'admettre comme autant de 
lemmes les principes généraux de la science; fue 
nous en déduisions les seules conséquences fu'i) leur 
importe de connaître au début de leurs études , et 
que nous leur apprenions & vérifier par Texpérience» 
rexàetitùde de chàdùne M oea Mll6â|iieiicës ; on 
tte sft«Mit nier que €«tté ttëthoâe tf^tasdgnemeiit 
ne 0oit dams la gémét^Kié , Mms tMs les ï^pports , 
préférable à la pt«Uiière. 

C'est donc faute d'avoir compris en quoi consiste 
la tnétkodô synthétique que Gondillac a pu blâmer 
les pUk^sephes q«i » totis d'un oMBirali accord , 
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avaient aYaacé que l'analyse était par excellenoe la 
méthode des découvertes ; et la synthèee celle de 
renseignement dans les sciences* 



XXI. 



BSSAI. 3. 145. 

Il ne pitfàlt pal ifue les éomaiBs, d'ailleurs très^ 
illustrés , qui se sont occupés de bfttir des systèiies 
d«i8 ks différentes buancfaes de rhisloîre nattu^e 
«ent iipér^ti cette distinction dans le but des difiS- 
rens systèmes* Amsi l'on voit que linnée qui s'était 
d'dberd préposé de créer ttn système artificiel, ainsi 
qte plusieurs de ses devanciers , et qui par tonsé 
4«mM ttedevaîtuvoir eu vue i{ue de le rendre le plus 
diagaoitiqne possible oubliée chaque moment cette 
idée principaje , et cède au pencliant de joindre sous 
un même gisare de système artificiel, des plantes qui ,. 
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èi la vér/ lé, appartienne» t à un même genre du système 
naturel , ni^iis qui n'ayant pas toutes la propriété par 
lui choisie pour caractère du genre de son système ar-* 
lificiel, ne peuvent sans contradiction y être classées 
ensemble. Dans d'autres rencontres il sépare des 
espèces qui ont ce caractère conventionnel , parce 
qu'elles no s'accordent pas quant aux autres pro- 
priétés dont Fensemble les aurait fait ranger sou» 
difTérens genres du système naturel. 

Il y a plus : Linnée , ainsi que Necker et quelques^ 

■ 

autres auteurs distingués qui se sont appliqués à 
former des systèmes naturels des objets de la science, 
sont partis d'un principe seholastique absolument 
faux , et qui par conséquent les a engagés dans une 
fausse route* On s'est imaginé dans VEcoU que 
chaque chose devait avoir et avait par conséquent 
iine propriété essentielle et unique d'où l'on pouvait 
dériver, dès qu'elle serait une fois connue, toutes les 
autres propriétés dont l'objet pourrait être doué. 
Ainsi ( nous empruntons encore des {exemples à la 
botanique) les uns ont cru qu'il auffisait de connaître 
les feuilles , les autres les fl^rs , tel autre les fraiiK 
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pour en déduire la conrormité oa les différences de 
toutes les autres parties. Tous ces écrivains, en par- 
tant du principe que nous Tenons d'indiquer » ne 
faisaient au fond que bâtir des systèmes artificiels; 
mais comme ils croyaient partir d'un principe de 
classification fondé sur une correspondance d'iden- 
tités réelles, ils n*ont pas hésité à donner à leurs 
systèmes l'épithète de naturels. 

D*«utres , sans s'arrêter à une simple propriété » 
en ont saisi d'un coup-d*œil cet ensemble qu'on 
appelle en terme d'art le port {habitus); et à dire 
la vérité , ceux-ci se sont plus rapprochés de ce qui, 
en effet, méritait le nom de système. naturel. Ce- 
pendant, dans cette dernière sorte de systèmes, 
comme dans les précédons , des espèces qui à plu- 
sieurs égards , devaient se trouver réunies sous un 
même genre, se trouvent séparées les unes des autres 
à des distances qui contrastent d'une manière cho- 
quante avec les affinités naturelles d'après lesquelles 
tout système, pour mériter ce nom, doit être orga- 
nisé. Aussi les naturalistes qui nous ont donné de 
CCS systèmes formés d*après le port , se sont abs- 
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MDtts de descendre dans le* diyifîoiu secondaires; 
ou s*Us l'ont entrepris, ils ont été forcés d'aller 
chercher ^ pour ces divisions^ des caractères qai 
reAdent âès4ors le système toat aussi artificiel , mais 
beaucoup plus borné et plus confus que. cehii de 
Lin&ëe , surtout depuis qu'il a été perfectionné par 
Pavoon et quelques ailttes modernes botanistes. 

I 

En général , si l'on se propose de présenter un 
tableau des espèces distribuées d'après leurs affinités 
naturelles, il iaut que chaque espèce t^parnsse sous 
autant de genres qu^elle a de rapports diffirens arec 
d'antres espèces. Cet arrangement est le seul qui 
mérite le nom de aystème naturel. Tout autre , en 
ccmtrariant plus ou moins , dans les premières ou 
dansées dernières divisions , les affinités naturelles , 
pourra bien être un Système fSort beau, fort Ingé- 
nieux; mais il ne sera dès-lors qu*uû système arti- 
ficiel plus ûtt moins imparfiiit. 

Or , quant aux systèmes artificiels , leur but étant 
de faciliter la recherche de la place que tel ou tel 
objet occupe ou doit occuper dans le système pour 
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qu'on puisse le retrouver le plus facilement pos- 
sible au besoin ; un tel système ^ dis-je , sera d^au- 
tant plus parfait que les caractères seront plus tran* 
chans , embrasseront un nombre d'espèces ni trop 
grand ni trop petit relativement à la masse totale, et 
seront, autant que possible, les pi us faciles à. observer 
en t#\it temps et eu toi^s lieux. 

Elle est donc non-seulement injuste , mais encore 
peu digne de Buffon , la censure portée contre les 
systèmes artificiels. Aussi a-t-elle mérité le dédain 
par lequel Linnée a répondu à cette censure. Ceux 
qui la faisaient ignoraient sans doute que pour bâtir 
un système artificiel tel que celui de Linnée, il fal- 
lait que son auteur embrassât l'ensemble de la na- 
ture sous un point de vue beaucoup plus général , 
èeaueov^ )>Iii» Yâivle, qu'aucun 4e ^s tiilter£(àirès ne 
semit iotjpvkble ée Vtû'AtBget. Il lalil iftani Acfate du 
tbl«wt pottf ^drh% cotùiùe Buffoù les ouvrages de 
la u«i»re i i6«f s il ferut an igénie poor eu s^iisir f en- 
sefmblè icottinii^ litt&ée. 
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B8SAI. §. 160. 

J'emploie ici le mot oryctqlogie , parce qae le 
traité de minéralogie d'Haay ne saurait être nommé 
un traité d^oryctognosie. En effet » k Texception 
des pesanteurs spécifiques » tous les autres caractères 
oryctognostiques y sont présentés d*une manière si 
vague et si peu exacte qu'on serait souvent fort em- 
barrassé si I*on voulait réduire Jes minéraux d'après 
les caractères oryctognostiques , autres que la crys- 
tallisation , de la manière dont ils y sont exposés. 

m 

Quant aux caractères crystallographiques , on 
sent que tout en formant une des plus belles bran- 
ches de la partie exégétique de la science , on ne 
peut guère remployer , quant à la diagnostique , que 
lorsque les minéraux se présentent crystallisés; et en* 
core faut-il dans bien des cas les anatomiser , ce qui 
souvent ne peut pas avoir lieu. Il est vrai que le 
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minéralogiste habitué à disséquer les objets pour les 
réunir ensuite d*après leurs crystallisations , acquiert 
le coup-d'iDBil qui le met à môme de pouvoir les re- 
connaître sous d'autres formes. Mais cela est du 
tact et non de la seienee. Ajoutez que le cadre des 
espèces ne peut pas s'étendre au-delà de celui des 
différences crystallographiques; ce qui le rend bien 
plus étroit que celui du système oryct<)gnostique de 
Werner. 
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ESSM. %' 175* 

Les ouvrages de Platon , et nommément les dia- 
logues intitulés Menon et Phaidan , sont les seuls 
de l'antiquité où cette opinion se trouve développée. 

Nous allons donc [Présenter à nos lecteurs une 
analyse critique de ces deu3: dialogues. 
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A,. Dans te premier , Menen , rem des inieploçu,- 
lei^^rs f se trauvank ei^barrasaé j^r définir 1^ IM^ 
ve?ta , SoG?9te , Tartre iptevloQUleiir , \m ^H quA 
cela a'esit pas plus diflleile que de définir le mot 
fi^jupe; el pow h meMre 9ws U Toie » il k condwi 
pas à pas jusqu'à une défintlien générale de %ape. 
Apièt quoi il lui di| de Ifiel^er de treureit de même 
la définition de ¥ert« (41)^ 

B. Henon proteste qu'il ne saurait y parvenir de 
lui-même, et il prie Socrate de la lui définir. Mais 
ce philosophe , au lieu de le satisfaire , ne fait que 
l'embarrasser davantage par une foule de nouvelle» 
questions ; en sorte que Bfeiion , poussé à bout , lui 
adresse ce reproche : «J'avais bien entendu dire que 
» toute ta science consistait dans le doute , et que 
»loin d'éclairer ceux qui avaient recours à tes lu - 
» mières p tu ne faisais que les embarrasser de nou- 
svelles difficultés. C'est ce que j'éprouve dans ce 
9 moment par la confusion où tu m'as jeté. En sorte 
» que s'il m'est permis de plaisanter ici , tu me parais 
f ressembler à la torpille qui rend stupides ceux qui 
» en approchent (b). » 
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C. Là-dessus , Socrate répliqae, « qu*il n'est pas 
• ëtonnaiit qu'il embarrasse les autres avec des doutes» 
n en étant lui-même embarrassé , et que nommément 
ipour ce qui concerne la définition du mot vertu, 
I il n'eu «aurait rien dire de certain » (« )• 



D. c Que cependant il savait, par Ifi tradition des 
> prêtres et des prêtresses, par Pindare, et par plu- 

• sieurs autres poètes divins > que l'fime est immor- 
» telle p et que quand on meurt , elle ne périt point ; 

• elle ne fait que se séparer du corps pour revenir 

• encore, après neuf ans d'expiation an pouvoir de 
sProseipine , s'unir à un autre corps » (d). 

E. Platon ne manque pas de faire dire h Socrate , 
c que quant aux preuves de tout cela , il n'y a que 

• les prêtres , les prêtresses et les poètes qu'il vient 

• de citer, qui soient en état de les donner^ car 

• c'était-là leur afiaire. • Et, «'adressant k Menon , 
il ajoute, c que c'est à lui it ju^r si ces traditions- 
»Ui sont vraies ou non > (e). 

Quand Platon n*eût rien dit davantage , cela seul 
prouverait le peu de cas qu^l tsûsait des doctrines 
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du paganisme. Mais dans plusieurs autres endroits 
de ses ouvrages , il s'explique plus clairement à cet 
égard, en les qualifiant de croyances uniquement 
dignes du vulgaire (f). 

Ainsi l'on peut bien juger ce qu'il pensait de cette 
métempsycose qu'il venait de débiter sur la foi de 
tels garans* 

F, Cependant partant de cette doctrine comme 
d'un principe convenu , Platon fait dire à Socrate : 
c Que l'âme après avoir ainsi passé par diiférens 
» états y ne pouvait que posséder une grande variété 
» de connaissances , qu'elle oubliait, à. la vérité , en 
» s'unissant à chaque nouveau corps , mais dont elle 
» se rappelait à mesure que l'action des objets sur 
» les sens lui en réveillait le souvenir* Et que par- 
» conséquent , ce qui parait être chez nous l'acqui- 
isition de nouvelles connaissances, n'est que la 
• réminiscence de celles que notre âme avait déjà 
» acquises avant son union avec notre corps » [g). 

Mais soit que Menon ne crut pas plus que Socrate 
aux traditions des poètes et des prétresses , soit qu'il 
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ne troiiYât pas ce raisonnement du philosophe assez 
conséquent , il déclara n^étre pas convaincu de la ' 
justesse de cette conclusion. 

G. Socrate donc lui dit d'appeler un de ses 
esclaves qui Qomprtt le grec , mais qui n'eût avcune 
idée de géométrie. Et voici le dialogue que Platon 
établit entre Socrato et l'esclave. Le philosophe 
montrant, à celui-ci un carré qu'il venait de tracer : 

« Socr» Dis-moi , cette figure n'est - elle pas un 
«carré? » 

/c UEsd. Sans doute. » 

« Saer. Les quatre cdtés de ce carré ne sont-ils 
»pa9 égaux entre eux ? » 

c UEêoL Sans doute, s 

f Soor. Suppoaaqt que la grandeur de ce carré 
» soit d'im pied ; ne pourrait-il pas être plus grand? 
» Par exemple èe deux pieds ? > 

f VEscL Sans doute. » 

». . ■ ■■ • 

« Socr. Chacun de ces côtés serait alors dé deux 
» pieds. » 

i4 
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c VEscL &m6 <k)uie. » ; ^ 

a Soer, Mais deux fois deux, combien esl-ee que 
«cela fait? > 

< VEêcl. Cela fait quatre » [h). 

» 
kfxk% une ftustB d^aulres .quiQstipDe comme ceUes- 

ci.».Sooraite seftoumaiM. ifers Memit« lui4H: «Tous 

» voyez que je Ae hù aà xv&n aj^pria , «t ^ar consé^ 

» quent il n*a fait que me répondre ce /{u*îl sayait 

» déjà. Je n*ai donc fait que réveiller chez lui la ré- 

vminiscence de ces vérités de la géométrie qui étaient 

» dans son esprit i sans doute avant que de s^unir à 

> ce corps qu'il anime acIueUéaient • puîsqwa vous 

» dites vous-même que cet esdave n'a jamais appris 

»la géométrie » (t). 

H* CUvmaKieipktle dU^in PlirtonftO»^V{|it4l dim^érieu- 
sementqu*/!! ûdlaitcoqnattre l^géoipéliriuejpMr l^é|K>B* 
dre comme l'esclave de Simonie fidaiât a w desiiaades 
deSocrate? C'est ce que personne ne croira jamais » 
surtout lorsqu'on est averti par Platon lui-même ; 
4( ^u'il ne feut pas prendra ses discours à la ietcre , 
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» ay-ftnt élé obligé de caeher ses opinioofi suas a» 
> Toîle ^ en dérobât la ceimaissaBce aux yeox du 
1 Tolgatre; maû qae se& élèves , disaU-il , e» y réfl^ 
YchûsantlMeft» elea combinaatles diffiienteeasser- 
» tioBS les ooes avec le» autres > peurraidot aisément 
• saisir » {k). 

L'herméneutique indiquée par Platon consiste à 
bien msapquerleapriiioipesqik'iléaoïiee^endiffépens 
endroits de ses ouvrais arec clarté , et qui par four 
étroite Haism ferofent fo système de ses doelrtnes. 
Tout ce qui est d'une trop évid^te fcitilit^ ou d^uàe 
trop Tifiihk^ ooBtradictièB avec ces principes , ne 
saurait se concilier avec 1» sublimité de l'e^pit «t 
la force de raisonnement d'un philosophe qui est 
tombé sans doute dans de graves erneurs, mais 
qoo la Tinération ées siècles noua défeiMl de sup- 
poser capable d^etroure vulgaire» du de t^ïtè^c- 
lions tvop grossièras. 

Ne pouvant donc pas adn^ettret que Platon crût , 
par de telles raisons , aux i^otions préexistantes , nous 
devons conclure qu'il n'a voulu , en les étalant j <fie 

i4* 
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faire illusion au vulgaire ^ pour ne pas éprourer ie 
aort de ceux qui ayant voulu attaquer de front le» 
erreurs diî paganisme en avaient été les Tictimes , 
ainsi qu'il a soin de noua en avertir lui- même. L'exem- 
ple de Socrate ; son maître et son modèle , était 
trop marquant et trop récent pour pouvoir être 
oublié (/). 

« 

I. Mais pour que ses élèves connussent son opi- 
nion i il fait dire à Socrate , après beaucoup de rai- 
sonnemens : c Qu'il était tout aussi imposiîible de 
«définir que d'enseigner la vertu; que c'est ua 
» don que la Divinité accorde à ceux à qui elle veut 
«bien l'accorder > (m)» 

Analysons maintenant le dialogue de Phaidon. 

K. Platon établit comm^ base fondamentale de 
sa philosophie : c Que toutes nos connaissances 
» ne consistant que dans nos discours , c'est en eoh- 
» templant les expressions , signes de nos idées , et 
>par conséquent des objets j que nous pouvons par- 
«venir à connaître ces objets , et que toutes les 
» pbrases qui seront vraies par rapport aux exprès- 
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• sioDS dont elles se trouyeront composées , seront 
» aatani de conclusions applicables aux objets qu'elles 
» représenteront » (n). 

Si ce philosophe ne faisait application de ce prin- 
eipe qu'aux phrases où les mots sont employés dans 
leur sens propre , rien ne serait plus conforme à la 
véritable théorie du raisonnement , ainsi que nous 

l'avons .démon.tré» SS* ^^^ ®^ ^^^y* 

Mais» entraîné pap la vivacité de son imagination, 
Platon confond à chaque pas les significations méta- 
phoriques des mots avec les significations propres ; 
et applîqaant à celles-là» des- conclusions qui ne peu- 
vent appartenir qu'à celles-ci» eiviceverêâ/il tombe 
dans les graves erreurs que nous avons signalées ci* 
dessus. Mais ces erreurs étaient celles d'un grand 
génie» et elles ont entraîné d'abîme en abîme tous 
ceux qui n'ont pas préféré suivre les erremens 
d'Arislote. Ce ne fut proprement qu'au flambeau 
de la raison allumé par le génie bien supérieur du 
grand Bacon , que , profitant des lumières àeVAci^- 

» 

fUmie et de YEcoU , la philosophie , le fil de l'aida- 
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ijse^ lamaia» -a pu je dégager du labyrintèe oÙ€e« 
d6ttx habîlee Dédales ravmot teiute enfisrinée fen-* 
dant près de vingt siècles. 

L'abus ^ue Platoa, suîfant 4e6 4rac«64e'Py1^a- 
gore , a fiiit du mot harm4ati$, point oafdinal de la 
discussîoB entre Simmies et Socrate daas le Pkai^ 
don^ va nous servir d'exemple. 

]L, c Le monde , » disaieDt les philtos^oplies que 
nous Tenons de citer, « est assujetti à des lois, de la 
»plus constante régularité; tout s'y tient dans I9 
9 plus admirable harmonie > ( ^ )« 

1^. t Maisqu'^'-oeipio la lpn)0«Mi0/'<il'es*ullcom- 
» posé de la matière primîtire ( MyU ) > dîsatent-tîis » 
» et de la suite de fonnes- yariées ( Eiéô » morphai ) 
»'qa'elle subit -Aepiiis le presiior oramealt de la 
» création. 9 y 

c C'est dans ce changemetit ccmtinuel dé formes 
»que consiste le mouvement perpétuel [kïncsis) , 
»la vie du inonde. C'est dans celle succession régu- 
» lière de formes cKiTérentes que consiste Vharmanie 
If de C univers » (p). 
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N« « CopMuhiii ce B'c8t pa» de la matière brûle 
» et inactÎTe par eUe^méHie ifue (a pie peut provenir. 
» Elle provieBl donc d'un autre principe toujours 
«actif» toujoura en mouFement» qui eMÉieirt.«i 
9 lui-mêoie le principe de la vie ^ ou pour parler pki 

• correctement» qui e$t lui-même (a v&e; car c'est 
» lui qui aninm l'univers; c'est luiquie&l l'^n^Ai 
^mondô 1 (9). 

Arrêtons-nous ici pour remarquer que , d'après 
ces philosophes , Y harmonie de Tuuivers » Yàme du 
uoBde et VenwemhUdeê mu$mionê qu'il ne cesse 
de aaUr depuis sa fomuitioBi jutqu^à ti^ consomma* 
tio» dea sièdee , sont Iroî» expi^eisaiQDS synonymei 
el abaetoment idenliquea. Voyons à préèent le» con" 
séqueiiees «pii es éécew i e at , eu pour mieux dire , 
eeUet qo'il» en ont dédwitea eux<4némes, 

O. c L'homme fait partie de l'univers; Vdme de 
» C homme n'est donc, poursuivaient nos philosophes, 

• qu'une portion de Vâme de l'univers > (r). 

P. c De même que l'Ame du monde n'est, que 
» V harmonie de cet ensemble qui compose l'univers. 
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» Vdme de C homme n*e$t que Vkarmanit de Unîtes 
» Us parties qui composent l'homme » ( ^ ) • 

Q. c De même que Yharmonie de Cunivers , 
concIaaieDt-ils enfin, c n*est que Fensemble desphé- 
» nomènes . admirablement combinés de Punivers , 
» Vharmonie chez i^homme ne peut consister que 
» dans cette admirable combinaison de ses facultés 
» tant physiques ou corporelles » que morales ou 
9 spirituelles , dont Téquilibre fait la conservation et 
» le bonheur» (t). 

R. c Aus«i le bonheur cesse du moment oii la 
9 discorde Tient à s'établir entre ces deux ordres de 
«facultés» ou parmi celles d'un même ordre; lors- 
» que c'est le corps qui remporte sur l'esprit , l'homme 
» dégradé devient la victime du vice Le désordre des 
«facultés spiritue]|ps ou intellectuelles constitue 
» l'état de folie. Du dérangement des fonctions cor- 
«porelles dérivent les différentes maladies ^ le dépé- 
9rUsement et la mort > (u). 

D'après ces principes communs à Platon et à 
Pythagore, Simmias dans le Phaidon, dit à So- 
crate : 
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S. t Uâme de rhomme n en étant que V harmonie, 
» on pourrait dire aussi d'une lyre que son harmonie 
» Invisible et ifnmatérielle est chez elle , ainsi que 
»Tous le dites de Tfime chez les hommes , une por- 
» lion de la Divinité , un être absolument distinct 
» de la Ijre et des cordes dont Tensemble répondrait 
>dans ce cas à notre corps» composé» terrestre et 
«périssable. On dirait donc de la lyre» comme vous 
» dites de nousrmêmes» que ^i elle venait à se détruire, 
;i si les cordes en étaient cassée^ , son harmonie » 
» portion de la Divinité» et par conséquent immoT:- 
» telle , n'en continuerait pas: moins d'exister. 0r^ si 
» une pareille doctrine est évidemment absurde» il 
»faut conclure que notre fime» ainsi que toute 
» autre harmonie^ périt » cesse d'exister du moment 
» où l'ensemble , soit des sons » soit des parties de 
«rinstrument ou de la machine que nous disions 
9 harmoniquement composé» aura été détruit > {v)\ 

T. Platon » roulant faire remarquer k ses lecteurs 

î 

la force qu'il supposait à ce raisonnement » puisqu'il 
découlait immédiatement de ses propres principes , 
ainsi que nous venons de le voir» ajoute « que 
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» Soorate » souriant et ihs^nl Simmas d'tiiie fa^on 
» partiottlière » Gomma c'était î^uelquefiiis êoû usage , 
» aTOua f u\7 avaà parfaitenwfU bien raUanni , al 
»f u*î( lui fallait du t&mpê pour esmymr 41 y répon^ 
ëdrc (a?). » Et ensuite il £iit dire à un afutre inter- 
locuteur, Eohecrate^ « qu*il y avait d^à pcMsé 
» lui-même » et que cette objection lui êemblait d^une 
9 très-grande difficulté * (jr), . 

Ausf(i Ton voit aux réponses que PEaton met en- 
stAe dans la bouche de Socrate , que son mtention 
nTétait pdnt de réfuter Simmîas , mais de cacher 
aux yeux des Athéniens que bien au contraire 
c'-était-là son opinion. 

y, fin effet , faisant semblant d'attaquer direc- 
tement la comparaison de Vâme av^ç Yharmonte 
d'une lyre p Soçrate dit en premier lieu: « Que cette 
» parité ne peut pas avoir Uçu, parce que l'on peut 
» dire d'un instrument qu'il y a plus ou moins d'har- 
»monie^ qu'il y a plus d'harmonie dans cet instru- 
»ment que dans celui-là; tandis qu'on ne peut pas 
» dire d'une fime qu'elle soit plus ou moins âme , que 
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» r<tD6 4\kû homne soit inoras amet|ue eéHe d*un 
»«ulre • (^). 

Platon qui, afin de. mieux dérouter le commun 
de ses lecteurs, s'était mis exprès sur ia fausse 
route dek métaphores, savait que ce n'était-là qu'une 
défaite en contradiction avec ses propres doctrines : 
et qu'en mettant esprit ou raison au lieu à^âtnc, 
SimittfMi aurai! pu suttre ib pAraOèle entrô Utaison 
et r4afifioH<6. 

Aussi Socrate n'insiste pa« là-dessus , si ce n'est 
pout citer unpassajge d'Homère à l'appui* Et nous 
avons déjà remarqué quelle oj^inion Platon avait dc) 
l'autorité des poètes {bb). 

Nous avons vu ci-dessus ( Litt. G , D. ) que Pla« 
ton fit semblant de prouver la préexistence des 
notions par la doctrine de la préexistence de Came , 
dans le dialogue intitulé Menon. 

A présent , dans celui de Phaidon , il feint d'ou- 
blier cela , et donne comme preuve de la préexis- 
tence de Came la doctrine de la préexistence des 
notions. 
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,Ge cercle vicieux est uoe faute de logique trop 
grossière pour que l'on puisse supposer qu'elle n*ait 
pas été commise à dessein par PJaton , afin d'en impo- 
ser au vulgaire , tandis que rien n'était si facile à ses 
adeptes que de relever des erreurs aussi évidentes 
et uniquement mises en avant pour que Ton ne se 
méprit point sur Tes véritables intentions de l'aifteur. 

Aussi l'histoire jqoi^s apprend-elle que ce dialogue 
destiné en apparence à prouver TimpEiortalité de 
l'âme et le devoir de ne pas attenter à ses propres 
jours n*a fait que conduire au panthéisme et au 
suicide. Le fameux Caton d'Utique l'avait lu deux 
fois la nuit méttae 06 il se donna la mort (ce). 
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Dés ptettdo- philosophes ont dit qoe c'était un 
mot vide de sens que lé mot libre » ou ce qai reyient 
au même , que c'était un mot exprimant des idées 
contradictoires ; car ce qui a des sens contradictoires 
n'a pas de sens. Hais ce qui n'a pas de sens ne se 
comprend pas. Cependant le mot libre est parfai- 
tement compris de tous cedx qui s'en servent II 
ne peut donc être question que de la définition. 

En effet la théorie de la causalité ayant été traitée fort 
n^ligemment par les philosophes , cette des actions 
libres, qui n'en est qu'une modification ne pouvait 
que s'en ressentir. Les efforts que nous avons faits 
pour compléter la première , serviront ici à l'éclair- 
cissement de la seconde. 

Nous avons dit que lorsque Texpérience nous 
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montre que jamais il n'arrive dans une substance. 
B un changement D sans qu*ane autre substance A 
n*ait éprouvé auparavant un certain changement G, 
on nomtaie G raison de D. 

Nous avons ajouté que si l'expérience nous montre 
encore que chaque foia que la substance A éprouve 
le changement G, il s'ensuit daoi la substance B 
le changemeot D » i^o^s donqona à j'efiidt Di Tépi* 
ibètç de n44;^jmir^ 

Mais si la substance B peut éprouver le change- 
ment G , sans que la substance A éprouve le chan- 
gement D» on dit que l'effet D nW point néces- 
saire; et la substapce B qui dans le premier cas 

était nommée un être purement passif» est appelée 
libre ou douée de liberté. 

BUa est doM AOflWée llhitf par M^pforl à Tfgf ut 
4 et à la raiaoQ G» parce qu'elle pe«t subir qu m pas 
subir Vefkt Q. 

Pur conséquent eUe est libre ^ par rapport au« 
substances E, F» G» etc. ^ ohes qui elW prodniNiit 
4es effets K , L^ M , etc. , si elle avait elle-même subi 
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l^effei D p que Fooi ^sufxpose £tie la raûon de^» effets 
K» L> M, c(c« 

Voilà pourq«oi «t éau» ^el sens en dit en pareil 
cas qae B est Uire dans ses acti&ns, Toalant dire 
qa'il peut rabir oa ne pas aubîr les diflUrens états 
qne« par rapporta leurs efiets , on nomme des actions* 
Les actions elles-mêmes sont nommées libres ponr 
signifier quMles peurent avoir on ne pas aroir Ken. 

Les actions libres de l'esprit se nomment aassi 
des actions volontaires ou des volontés. 

Ainsi l'épithète libre, dans quelque cas qu*on 
Rapplique , ne sert qu*à exprimer que la substance 
à laquelle cette épithète est donnée , tantôt a subi 
l'effet D , et tantftt ne Ta pas subi , quoique la raison 
totale de cet effet existât également dans Tun et 
Tautre cas. 

Ce ULesX pas sans raison que j'appuie sur cette 
circonstance de Yeapistenced^laraison^taleffàrc^ 
que sans cela on pourrait tomber dans Terreur de 
conclure que telle chose était l'effet d*une autre , 
par la seule raison qafelle était Tenue après. {Post 
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hoc; ergo propttr hoc, ) Argument sophistique 
signalé de toute Tautiquité. Remarquons bien qu'il 
ne suiEt pas que D arrive après G , pour que nous 
puissions dire que G est la raison de D , ou D l'eiFet 
de G. Il faut encore que l'expérience nous prouve 
que D n'arrive jamais sans que G ait eu lieu aupa- 
ravant, ou du moins que nous ne l'ayons jamais 
observé qu'après G, ou enfin que toutes les fois 
ou le plus souvent que nous avons observé G , nous 
avons vu que D s'ensuivait après. 

On doit encore remarquer que lorsque le chan- 

r 

gement G pour devenir raison de D , dépend aussi 
du concours de quelques causes autres que la 
substance A chez qui il a lieu » il ne suffît pas de 
connaître que ce changement G a lieu , il faut encore 
savoir si les autres changemens dont il dépend exis- 
tent ou n'existent pas ; il faut, en un mot, savoir 
si toutôB Us circonêtancôê dans lesquelles l'eifet D a 
lieu , et sans lesquelles il n*a pas lieu , existent elFec- 
tivement ou non. 

» • ■ 

En comparant ce qui vient d'être dit » avec ce 
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que nous aTom remarqué au §• 86 , on saisira aisé- 
ment la différence entre libre et contingent. 

En effet» tout ce qui est libre est contingent» sans 
que pour cela tout ce qui est contingent doive être 
appelé libre. Lec(m<tn^6nt/(6re est celui qui tantôt 
arrive, tantôt n'arrive point , quoique la totalité 
des raisons efficientes jr soit , dans Tun comme dans 
Tautre cas. 

Le contingent non libre est celui dont on ne peut 
pas dire s'il aura lieu, parce qu^on ignore si latota-^ 
lité des raisons efficientes y est , quoiqu'on sache 
qu'il en existe un certain nombre » et qu'on soit sur 
que si toutes y étaient , l'effet aurait immanquable- 
knent lieu. 
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ESSAI. §. 207. 

Oo d^applique pas les moU croire, eroyanee^dams 
leur sens naturel , à ce qu*on connaît par aa propre 
expérience , mais seulement à ce que d'autres nous 
assurent avoir observé. Cependant pour croire sur 
Tassertion d'autrui • il faut • 1 •* que nous connaissions 
par nous-mêmes sa véracité; — a»* que cette véra- 
cité ait été éprouvée dans des faits de la mémo caté- 
gorie que ceux qu*ii nous présente maintenant. 

C'est pourquoi , lorsqu'il s'agit de croire k des 
événemens qui ne sont pas plus k la portée des sens 
et du raisonnement de celui qui nous les annonce , 
qu'à notre propre portée » et dont par conséquent la 
connaissance ne peut lui être parvenue que de la 
source même de son être» c'est- k-dire» de la Divi- 
nité, il faut que nous ayions déjà éprouvé sa 
véracité dans des cas semblables ; il faut qu'il nous 
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ail déjà umoncé des faits qui ae pottf aient être k 
la portée de «et aens Di de ses raisonnemetts , et que 
i'expérieaee nous ait appris que ces faits étaient 
vrais. 

■ 

Le don de la prophétie constitue donc le carac-- 
tère essentiel de la révélation , on , ponr mieux dire» 
elle en constitue le seul caractère; car le don des 
miraeUê n*est , à proprement parler » que le don 
m4me de la prophétie. 

En effet, les événeniéns qui se trouvent d'accord 
arec les lois constantes de la nature , peuvent être 
prédits par le simple usage de la raison » lorsque 
celui qui les prédit se trouve k portée de connaître 
rexistence de ce qui a coutume d'amener ces évé- 
nemens. Mais lorsque nous sommes sûrs que rien de 
pareil n'était connu k celui qui prédit tel ou tel 
événement , et que l'événement a effectivement lieu 
comme il avi^t été prédit , on donne le nom de 
prophétie k la prédiction. Par une extension du mot 
on dit la même chose lorsque quelqu'un annonce un 
événement au moment même où il arrive» ou au reo • 

i5* 
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ment quM lienl d'arriver , pourvu que dans les deux 
cas nous soyons convaincus que » lorsqu^il nous Ta 
annoncé, il lui était impossible d'en avoir ia con-* 
naissance par l'usage de ses sens » ni par le raison- 
nement. 

Si l'événement que le prophète notus annonce 
comme devant arriver » s'écarte des lois les plus cons- 
tantes delà nalure» et qu'il arrive en effet , alors on 
donne à l'événement prédit l'épithète de miracuieuXp 
pour désigner , ce que nous venons de dire , qu'il 
s'écarte des lois les plus constantes de la nature. 
Alors , pour tlistinguer celte prédiction cTun événù- 
nient milracuUux , d'avec celles des événemens qui 

sont conformes à la marché ordinaire des choses , 

% 

on dit du prophète qu't7 a fait un miracle. On ne 
veut pas dire par-là qu'il ait altéré lui-même la 
marche ordinaire des phénomènes de la nature ; 
t:ar tout le monde est d'accord que ceux-ci ne peu- 
vent s'écarter de leur marche ordinaire que par effet 
de la seule cause qui leur a tracé la route d'où elle 
â pu vouloir qu'ils s'écartassent quelquefois , maïs 
qu^elle seule a pu eh écarter. Ainsi Vévincment f^tVa- 
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culeux » ou oe qui signifie la même chose le tniraelci 
n'a .pour, eaùse que la DMaUé siaènop. Gê n'est àont 
qu'à la Dirinitéque Ton peut appliquer dad»>|e aeM 
propre rexpression de faire un miracle. Ce D[est 
que dans un sen^if^uréj conp^Vq^e ppup énonce^ 
<m'<'f ,^.f?^<'^.f^^ évéfierncvt, miracuUux qu'on, çlit 
d'un hopme.qu'^ a faU .un miraeU, On ne veut 
direpar-Ià , sinon. que cet hptuipe a i:eçp de If! fii^ 
vînilé à qui cefait appartient», la çppnaissança qu'il 

aurait lieu dans tel moment et avec de telles cir* 

• «« .♦ ,. ••*. 

constances, C est d après celte connaissance que saint- 

. • -a • .... • ji m ., «'l', •■,,1 

Pierre dit au boiteux du temple : Ijève-toi et marche. 
Ce n est-pas lui qui ^érit le nialade; mais il sait 
qu'au moment où il prononcera ces par<i]es^yje 
malade sera guéri par celui au nom duquel il lui 
ordonne de se lever et de marcher. Bien différent 
de son divin maître qui, lorsqûu évoquait tlazare 
du fond dé la tombe , n'en prédisait pas seulement , 
mais en opérait la résurrection par sa toute-puis- 
sance» . • . ' * •»•• i* ' i« *' ilJ 

II est bon d'ajouter que la probité et la vertu, que 
l'on a quelquefois considérées comme des caractères 
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^ÉMnlîaU d'vM miêsi^m di»ine^ ne sont pM de« 
«ondktoiis iodîfl|»e0s«yea paor iuaforer U croyance » 
BMis pour la toulejûr. 

Dès qu'on est persuadé que celui qui s*àiinooce 
comme Tenfoyé de la Divinité a le don de la pro^ 
phétte » Ton ne s'informe pas de sa conduite; on est 
forcé d'ajouter foi à ses doctrines. Ou ne pense même 
pas à douter de sa probité; et si l'on y réfléclùt , ce 
n'est que pour lui croire les plus sublimes vertus, 

iSi dans la suite , une conj^ite décéglée semblé 
démentir sa mission divine , on pourra bien com- 
mencer ^ craindre quelque surpercherie concernant 
la prophétie même. Mais tant que la supercherie 
n'est pas démontrée et que nous n'avons paa de 
doute sur la réalité de la prophétie » nous croyons , 
ou pour mieux dire , nous ne pouvous nous empé* 

cher de croire à. tout ce que nous annonce le pro* 

, .1 ■ • 
phète. 

Un petit nombre d'apôtres de ta religion nous en 
enseignent les mystères ; Us nous en* persuadent la 
vérité par des prophéties et des miracles; ils en pré- 
cheni la morale .et de la voix et de l'exemple. Par- 
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Ik ils acquièrent sor le peuple tfoi les écoute et qui 
en admire les tertus , une auterflé iFautant plus ini- 
mitée que Ton croit obéir à la Divinfté même , en 
leur obéissant. Il faut marcher sur leurs traces^ û 
tàtiî les imiter. 

Tant que les successeurs de ces premiers apôtres 
conforment leur conduite à leur doctrine» ils sont 
respectés des peuples qui » à leur exemple , sont hum* 
blés et religieux. Mais lorsque4es dissidences d'ôpi* 
nion entre les dépositaires de la révélation et leur 
conduite moiiis régulière donnent lieu d'entrevoir 
ou de supposer que trop éloignés de la source de la 
tradition , ila n'ajoutent pas foi dans leurs cœurs 
avs doctrines qu'ils ne précbent dès-lors que par 
habitude ou par intérêt , leur crédit eommenoe k 
décliner. De ce moment rautorité^oiorale de l'ordre 
sacerdotal n'est plus que fractionnaire. La foi elle- 
même disparaîtrait de dessus la terre» si l'ouvrage^ 
de la Divinité pouvait périr au gré du délire on de 
la méchanceté des hommes. Le respect que com-- 
mande encore ila grande masse du peuple laaainteié 
de quelques individus , seuls héritiers des vertus dea 
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fondateurs , le puissant appui que les femmes prêtent 
à la, dévotion y soit par le maintien des pratiques 
pieuses » soit par l'éducation de leurs enfans(a)» 
le retour de rhommfs à. des sentimens religieux » 
lorsque la vieillesse a amorti ses passions » ou lors- 
que les malheurs s'appesantissent sur lui , ou enfin 
lorsqu'il approche du terme fatal qui sépare pour 
lui le temps de l'éternité ( 6 ) : voilà les moyens que 
la Providence emploie pour soutenir la Religion , 
contre le débordement de la dépravation et les atta- 
ques de l'incrédulité. 

Accoutumés depuis notre^nfance à enkendr» parler 
d'une religion Ttaturelle , nous deyons pnévoîr que la 
plupart de nos lecteurs auront de la difficnlté à ad- 
mettre (l'identité que nous veooha d'ét£d>Ur entré 
religion et révélation. Afin do- ne laisser subsister 
aucun doute sur un sujet d'cm|e aussi grande impor- 
tance , nous ajouterons encore iciquelques observa- 
tions qui, en éclaircissant cette difficulté ^iserviront 
en même temps de développement à h science du 
bon et du juste , qui fait le principal objet de cettQ 
discussion. 
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Lorsque quelqu'un nous apprend , par des assers 
lions positives » que telles et telles aetîons sont 
bonnes et honnêtes» ou que telles et telles autres sont 
criminelles , on nomme Tensemble de ces doctrines» 
morale dogmatique. 

. Si au lieu de.oes simples assertions *, il entreprend 
d'analyser les passions , de les décrire eLde les classer 
sous différentes rubriques , son travail prend le nom 
de tnotalô caractéristique* 

Mais si parcourant l'histoire des hommes ou des 
nations, il nous présente* pour ainsi dire» dans le 
récit de leurs actions une suite de portraits indivi- 
duels du vice ou de la vertu , son ouvrage appar- 
tient lilsi morale paradigmatique , qu'on subdivise 
encore en romantique et historique , selon que les 
faits qu'on raconte sont censés avoir eu effeclive- 
ment lieu , ou qu'ils ne sont que des suppositions 
plus ou moins rapprochées de la réalité. Dans l'un 
comme dans fautre cas » au lieu d'employer la forme 
narrative » on peut mettre en scène les«persoonages 
dont on veut peindre les vertus et les vices; et il 
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en résiiHe nn mode d*6Dieigiier la morale qu'on 
appelle YaH dramatique. 

Si les faiU parement hypothétiques et destinés 
à présenter comme sous une formule générale la 
morali)^ des actions qu'on se propose de recom- 
«laiider ou de blâmer» ne sont point du genre de ces 
mêmes actions» mais <Mit avec elles une telle ana- 
logie» qu'on peut aisément conclure du tableaii 
qu'on en fait , ce qu'il faut penser de lamoraKté dea 
aclions qu'il s'agit de qualifier » il en dérive encore 
une manière d'enseigner la morale» et on a appelé 
cette manière» morale parabolique; on peut re- 
garder comme une de ses sous-dîvîsîons Vapologuo, 
qui consistée mettre en scène des êtres qui ne sont 
pas susceptibles de moralité dans leurs aclions » et 
que cependant on fait semblant do considérer comme 
* tels pour mieux attirer l'attention de celui que l'on 
veut instruire » et pour fixer plus aisément dans son 
esprit la leçon qu'on se propose de lui donner » en 
parlant ainsi d'une manière agréable ^ son imagi- 
nation. 
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Si au lieu d'euMigoer la vertu eu offrant k uolre 
imitation ki hpmmeaqui » par leurs actions , se sont 
rendus dignes de louange » on nous préiente pour 
modèle la Dinnité même» ou des êtres supMeiirs k 
Tespèce humaine, on nous apprend la morale pat 
une méthode que Ton a désignée autrefois sons le 
nom de mjthologie. Quand on a voulu marquer la 
dilTérence entre l'emploi qu'ont fait les païens de 
cette méthode 9 et ce qu'enseignent les livres de 
l'Ancien et du Nouveau Testament , on a adopté le 
mot de tkiologiô qui embrasse en général toutes 
les doctrines concernant lif^ Divinité. 

A ces méthodes d'enseigner la morale , il faut en 
ajouter encore deux autres pour venir k la conclu- 
sion du sujet qui nous a engagés dans cette exposi- 
tion. Ce sont la moraU parénitiquô et la maraU 
symbolique. 

La première consiste dans l'emploi du don divin 
de la parole aidé de tontes les ressources de l'élo* 
quence et de k poésie » pour défendre » exalter et 
persuader l'amour de la vertu. 
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. Mais lorsqu'au liea de la parole on emprunte le 
secours des beaux-arts qui, parlant à nos sens, ré- 
Teillent en nous , au moyen des images des objets 
physiques, les idées morales qu'on s'était |>ropo8é 
d'enseigner» on dit ayoir employé [sl méthode sym- 
bolique. • ' 

Les images employées à cet effet peuvent être em- 
pruntées du dessin ou de Vactioiu Dans le premier 
cas on a la méthode emblématique ; dans le second 
la mimique et la mystique. Je ne m'arrêterai pas à 
décrire les deux premières , il suffit de les avoir in- 
diquées. J'en viens à la troisième qui est immédî^-» 
tendent liée au sujet qui nous occupe, 

La méthode mystique , ou bien liturgique , con-^ 
siste dans la pratique de certains actes , les uns 
symboliques et expressifs , les autres arbitraires et 
conventionnels , ayant tous pour objet de réveiller 
et de fortifier chez les hommes l'amour de la vertu » 
soit en les appelant à l'adorer dans la Contempla- 
tion des attributs de la Divinité , soit en la faisant 
chérir dans les récoropenées que la révélation nous 
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en promet dans nne vie à venir , soit enfin en nous 
retraçant led horribles punitions dont elle menace 
ceux qui auraient le malheur de préférer les appas 

I 

du vice. 

^ensemble des doctrines que Ton comprend sous 
le nom de Religion , peut donc être réduit à quatre 
points principaux: i.* La considération des attri- 
buts de la Divinité , ou la théologie proprement dite i 
— a."" les pratiques du culte , qui embrassent la /t- 
turgU et la mjrâiique; — 3.^ la morale parénéti- 
que; — 4** I^ fnoraù dogmatique. 

Quant aux deux dernières » le seul énoncé suffit 
pour montrer que leur but ne peut être que l'en- 
seignement de la vertu , non pas par des principes 
tirés des conventions arbitraires et souvent même 
erronées de la législation sociale; non pas par des 
motifs dérivés des lumière» faible» et trompeuses 
de la raison humaine; mais par les préceptes dé la 
raison divine consignés , soit'dans les écrits , soit 
dans la tradition des dépositaires de la révélation. 
Ce n*est pas en nous effrayant par les punitions que 
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noiu âTonâ à craiodn» , ou en tioOi alUracii par les 
récompenses que noua pouvoat espérer sur la terre, 
que la Toix de la ReligioQ nous iocùlq«e. les pria* 
cipes qui doÎTenl diriger notre conduite* Les récom- 
penses éternelles, les éternels supplices qui atten- 
dent au-delà du tombeau le juste et le coupable t 
Toilà les seuls argumens qu'il soit permis d'inyo^^ 
quer , lorsqu'au nom de la Religion Ton prédit ou 
Ton tmeigM la maraU. 

Toute pratique religieuse qui n*a pas pow but el 
pour effet d'imprimer dans le cœur de l'homme 
Tamour de la Tertu » et nommément de celle qui 
renferme en elle seule toutes les vertus, l'adoration 
de l^tre éternel , se nomme superHitùm. 

Ainsi les pratiques solidea^nt pieuses de la mj§$i^ 
qu€ p les cérénumies vraiment religieuses 4e la itlaf^ 
gce, no peuvent avoir pour but que de nma graver 
dai^s notre ccuir la crainte et Tamour de cette Aer» 
nelle justice qui, présentant emUémaiiqwment k nos 
sens les suites de notre bonne ou mauvaise condoiCo 
sur la terre , élève notre &me à k censidératira d'un 
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avenir que k raitOD peat toupçoimer » uais dont la 
seule réTélatiw peal bous donner la conTiclioo et 
la eeriitude. 

Mais les pratiques de la mystique , aussi bien que 
les cérémonies de la liturgie» doivent , pour ne pas 
dégénérer en idolâtrie ou en impiété» se conformer 
à la sublimité des attributs que la raison et la rêvé-' 
lation nous font connaître, autant qu'il est permis à 
rbomme de connaître ici W» de la 



C*est dans l'unique but de faire adorer Dieu en 
esprit et en vérité» c'est-à-dire en pratiquant les 
vertus , qui seules peuvent rendre la créature sem* 
blable au Créateur » que la Révélation » en confir- 
mant et en développant les attributs de TÊtre éter- 
nel que la raison nous avait fait connaître » peut 
encore nous en manifester d'autres. En humiliant 
l'orgueil de notre esprit devant la sublimité desmys* 
tères , la voix de la Religion ne s'est fait entendre sur 
la terre que pour nous rendre dignes d*un bonheur 
dont elle seule pouvait nous assurer Texistence^ 

Nul doute que les seules lumières de la rcUkm 
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naturelle f en nous faisant connattrè^ quoique très-' 
imparfaitement , les attributs de la Divinité , parmi 
lesquels la bonté et la justice ne pouvaient que se 
manifester avec la conviction de l'évidence » nous 
conduisaient à adorer l'Être éternel • et à tâcher de 
mériter sa bienveillance par la pratique des vertus. 
Nul doute que l'ensemble de ces doctrines ne mé- 
ritât en quelque sorte le nom de Religion naturelle* 

Mais lorsque parcourant Thistoire des ^garemraiA 
de l'esprit humain» Ton observe les monstrueuses 
absurdités auxquelles les trompeuses Jumières de la 
raison abandonnée à elle-même conduisirent les 
hommes tes plus éclairés du paganisme» absurdi- 
tés dont nous avons esquissé le tableau dans la 
note XIV , on sent qu'il y a une sorte de profana- 
tion à donner le nom sacré de Religion h des doc- 
trines émanées d'une raison, qui nous a si souvent 
induits en erreur ; çt que si » à la rigueur , il n'y a 
pas de faute à désigner l'ensemble de ces doc- 
trines par le nom de Religion naturelle, celui de 
Religion pris absolument ne saurait être donné 
qu'à Tensemble des doctrines de la Révélation, dont 
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]e bttt^ €ft notis éleyani à la cfonnaissance des attri- 
bats de la Dirinité » en noas prëscrîyant un culte 
conforme à la sublimité de l'objet de notre adorai- 
tioo> et en nous inculquant Khorreur. dii vioe et 
Tafmour de la vertu ^ n'est ^c celui de bous eùsei- 
gaer une fnorafe d'autant plus supérieure à celle 
delà simple raison humain^, que la .Mnoeûw.des 
punitions et des récompenses qu'elle nous réfèle^» 
surpasse tout ce que les lumières de l'expérience » 
ou les dispositions de la loi civile peuvent nous faire 
craindre ou espérer sur la terre (c). 
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ESSAK §. 925.. 

Les philosophes ont souvei^ confondu l'idée ;du 
moi avec celle de la pers<mnaUié. 

Cependant on peut varier àepérMiie ,' sans r'àricr 

16 
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Dans toutes les langues on dit en certains oas , 
parlant d*fin mêmcindividu qn*il n*em pas ta même 
personne. 

11 y a sans donte des phrases dû te moi personne 
est l'équÎTalent de celui d'A^mimeou-de femme» de 
Charles ou A^Emma , etc. ; et dans tous ces cas on 
ne saurait distinguer l'idée de la personne de celle 
de Vindividu, 

Mais il y en a d'autres où le mot personne ne peut 
être remplacé ni par le nom propre de Cindividu , 
ni par les expressions concrètes d^homme ou de 
femme. 

C'est ainsi que Ton dit en français : L'ambassa^ 

deur représente la personne du roi Les esclaves 

n'étaient pas des personnes chez les Romains 

Un juge intègre ne connaît point d'acception de 
personnes. 

"En anglais : A ceal fbr persons is more easy to 
be perverted. ( Le zèle pour les personnes est plus 

fàeiU, à se dé^atwrtr. \^ In his mère person 

of a sycophant , inslead of his former person of a 
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^mce. [Dans sa nouvelle qualité de sycophante^ 
en place de celle de prince dont il était auparavant 

revêtu, ) I dîd not use ihe person of yoiir 

falher. ( Je ne saurais figurer pour votre père. ) 

He sustains the person of a magistrale and 

that of a friend. ( lls*acquitte à-la-fots des fonctions 
du magistrat et de celles de l ami, ) 

En alleraand : Der Schauspieler kann seine Per- 
son seher gnt vorslellen. {Cet acteur joue très- bien 

son râle, ) Keîne Person sollt îhr in Gericht 

ansehen Ohnc ansehen der Person strafen, 

[Vous devez administrer la justice et prononcer la 
peine sans égard aux personnes, ) 

En lalin : Hcroîcae personre Mcdea et Alreus, 
{Médée tt Atrée étaient des personnages héroïques,) 

Personam magistratus tuerî. ( Exercer la 

charge de magistrat, ) Vehcnjcnlemolacrcm 

personam, quam mihi tcmpus et respublica impo 
suit ; jam voluntas et nalura ipsa detraxit. ( l.c 
caractère vèliément et énergique , que les ctrnn}- 
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stances et la république rn imposaient le devoir 
de déployer , mes inclinations et la nature me Cont 
fait abandonner. ) 

En grec on emploie le mot prosopon dans tous 
les mêmes cas , et avec le même sens qu'en latin le 
mot persona. Par exemple : npoo'&>rrov xofuxôv ^ rpa- 
71XOV , xwtpôv. ( acteur , personnage , rôU comique , 

tragique , muet. ") Atxotou xptrou 9rpôo-b>7rov* (L>e 

râU^ le caractère déjuge intègre. ) (*). 

On Toit par les exemples que nous venons de 
citer , que le mot personne est destiné à y signifier 
la dignité de roi , la condition d'esclave , la puis- 
sance indûment considérée par le juge , etc. , etc. , 
et non pas l'individu qui est roi , esclave ou homme 
puissant ; car le premier » s'il abdiquait , serait tou- 



(*) Nous ne faisons point ici mention du mot hypottasU , con- 
sacré par l'église pour signifier les personnes de la irét-sainie 
Trinité , parce que dans un ouvrage purement philosophique , 
il ne peut être question que de déterminer le sens des expres- 
sions employées dans l'usage vulgaire des peuples , on dans les 
écrits des auteurs profanes , d'après les seules lumières de la 
raison. ( f^oy, Notis : XI, pag. 149O 
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jours io même individu » mais il ne serait plus la 

• ■ 

personne représentée par l'ambassadeur. Le se- 
cond , après qu'il aurait recouvré sa liberté , n'en 
serait pas moins le môme individu qu'il était aupa- 
ravant; mais ce ne serait que de ce moment qu'il 
deviendrait personne dans le sens de la loi. Le troi- 
sième enfin , s'il perdait son importance » cesserait 
de jouir de la faveur que le juge infidèle éiccordait 
à la personne puissante; cependant ce %et'Aï encore 
le même individu. 

Une chose digne de remarque , c'est que le tnot 
prosopon en grec, ainsi que celui de persona eu 
latin , ne sont employés par les auteurs classiques 
que pour signifier le rôle, les fonctions, les allri- 
butions, les capacités, etc. Ce n'est que dans les 
siècles de la décadence de ces deux langues qu'on a 
commencé h les employer coniinc synonimcs d'Z/i- 
divida (*). De-là le moi penonnc , ainsi que ceux 



(*) Le» Crccs, même daas les beaux sitcles de lear littéra- 
ture, vuipluyaient les mots anthropos (homme uu femme), 
o</</a (substance) , ^/i>t/V (nature) ; et en poésie ceux de phos 



a44 NOTES. 

'r • 

qui lia correspondent dans les langues modernes», 
sont indifféremment employés dans l'un comme- 
dans Tautre sens. 

Quelle que soit cependant la langue oix il est 
employé pour signifier le râle qui constitue le point 
de vue sous lequel nous voulons considérer l'indi- 
vidu , il faut distinguer les deux manières dont cet 
individu peut ^en changeant de rôle , cesser d'être le 
même selon que ces rôles se rapportent à un seul 
objet ou à des objets différehs. Pour exemples du 
premier cas , nous citerons un individu qui serait 
à-Ia-fois juge et partie dans une cause, et du se- 
cond , celui qui de juge dans une cause deviendrait 
partie dans une autre. 



{ Être humain) , Uphal» (tête) , dans le sens où nous employons 
le mot />^/onne pour désigner Vindivldu, Les poètes latins em- 
ploient dans le même sens le mot caput , ainsi que les Français 
celui- de iéie qui lui correspond» 
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TEXTE. 



NpxE Xi- 

r 

/ 

yu£hç y xoi yàp to rt Sv etvou , xàt to xadoXou , xot rô yhoç y 
"n oOcia 9oxh ccvou éxicco , xsà rirraprov rouToiv ro viroxct- 
fovov. TO d 'vTTOxeifUvov eçt, xaO'ov rà oXXa Xc^sroi , sxcivo 
de dcuTo pixèri jult' oÙXom' $10 frpoSrov Trcpt toutou dcoptçéov* 
pa)aça ds doxcî dvai oOcta to ÛTroxstfASvQv ^pcÂTOv. tocoûtov 
ai rpoTToy picv riva si vhi "Xéjeroa.* SXko'» St rpOTrov ri p(.opf33. 
TpiTov 5s , TO ex TovTbtv. Xé^w oè Tflv fièv vXn» , otov tÔv 
;^a>xdv*Tqv $i popf^v , to ox^pise t«ç Wéaç. to J'èx toutwv, 

TOV ày^piovTa tô ffvvôXov xat eVi 39 uXjj owia yîveTot. ci 

yap pa^ dcUTU ouata, Ttç «çiv a>X>j ^la^euygi. riepisupou^evcov 
yàp Twv a)^&i)V} ou fatvBTai ou^év vTrojxivov. Ta pièv y«p a)^.aj 
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TRADUCTION, 



Note -.XI* 

• » . - •• 

(a.) 

Le mot ousia a plusieurs sigoifications dont quatre 
priocipales. Tantôt ou l'applique ù un individu, tantôt à 
un genre j tantôt à une espèce, et enfin on le donne au 
sujet. On appelle sujet ce dont on alHrine quelque 
chose 5 mais que l'on ne peut dire d'aucune chose. 

Ainsi ce que l'on nomme un sujet est aussi ce que le 
mot ousia parait signiÇer i>rincipalement ; et par con- 
séquent nous nous en occuperons eq premier lieu. 

On donqe d'abord le nom de sujet a la matière. Ou 
peut aussi le donner i\ la forme et, enfin au composé de 
la matière et de la forme. Par exemple^ le bronze csl la 
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xai irXaTOç xai ^Ooç , iroaoTDTfç riviç , oùX ôux o\ja£ai 

àXXÂ finv àf ottpoupiivoii pixovc xot ir^àrouç xod ^9ouc ^ ôv^tv 

ôpôÂfOv VTro^cirofovov ^lo to ci^oc xoà rô cÇ àpfoiv ( ix 

T^C vXnç xot T^c fAop^ç ) , ouffia ^oÇcifv £y jxoXXov Iivac r^c 
vhiç.'^ Voyez Kotc XI, ^, c, d, e, f, g, h, L — 
Note XIV, a, h, t, u,jr, z. 

AristoteieSf Metapfys. /. YI7 c. 5. 



(4.) 



1. Twv «V àcpi f GcyTaa|JL(KT&)v j rà p*i» ici xar' ep-fao-iv \0 ie 

xa9' vTTOçaffiv. -— Fr)jrr Note XI , A 2 , ^, /", /. 

Ariftoiel., emundo 



y 
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matière; sa figure, quelle qu'eHe soit 9 est la forme; 
* et une statue est le composé de toutes les deux. 

Il semblerait donc que la matière derralt être appelée 
ousia, car autremeot on n'aperçoit rien à quoi l'on 
puisse donner ce nom. En effet , si nous considérons 
successivement les qualités , soit actires , soit passires 
des corps 9 leur étendue , leur largeur et leur épaisseur, 
dont chacune est une quantité déterminée , mais dont 
aucune n'est essence ni substance , enfin si nous con- 
sidérons tout ce qui n'est pas la matière 9 nous ne trou- 
vons rien qui soit susceptible du nom d^ousia. Mais d'un 
autre côté 9 si nous roulons faire abstraction de toute 
largeur et de toute profondeur 9 il ne reste plus rien à 
quoi donner le nom d'ousia, De-Ià il suit que ce nom , 
lorsqu'il ne désigne pas un genre ou une espèce y doit être 
appliqué slut composés de forme et de matière 9 plutôt qu'à 
la matière elle-même. Arîstote, 



(b.) 



1. Des phénomènes que l'on observe dans l'air, les 
uns n'existent qu'en apparence, les autres existent en 
réalité, Aristote. 
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a. Tô ucv ^àp r:pâ>TOJ^ xm "XMpj.ûi^ç Trûp ^cyopr^ov oûx cçiv èv 

'•" ... >,.., > 

TÛ âcyOpoxi aO^è iv $vX&> 33 aX)^)] toioutiq vXh. xaO'avrô 700 :q 
vno^xtnç êxftvw , cao^ip àipt ti xàt yn xat v^ari. — Voyez 
Note XI 9 a. Aleivatider, de anima ^ 3. 



5. Ovy ovTw w ^uvdçptv , oiç tjqv ûirôçavtv oÙtoG xai toX- 

■ • < • ■«' . • . . ' . . - • 

Ltov xxTcnreTfXnypiivwv twv cvoevricav. -^ Voyez Note XI , ^ 
1^ a. PolybiuSf de Coclit, 

ptuwTàTVv , àyvjWçdcTnv ^è T^voyariav* ^o"7r«p :5'S xtvïjctç , xat 
TOTTOS, îTi Je a{»)i).av ô ;«)ôvoç. Éxa<rov 7àp tovtwv to piv 
«ïvxi yywptpiov xxt àvatx^tXsxTpoV riç ^s jrQxi sçiy ^-«Ttov »} 
où<rîa,T«v yaXsîroT3tTV)v.ôpa9fiV3tt. — Voyez, Noie XI, a^ /^r 

Alexandcry de anima, a. 



■ m* •**• 



{*)p»Q» la note à la(|uelle cette citaliou se rapporte (p. 1 11) ) 1 
on a écrit par méprise hypolaxU, au lieu à'hyparxi». 
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2. Ce que nous appelons princîpalennentet propre- 
ment feu 9 n'existe ni dans le charbon, ni dans le bois , 
ni dans aucune matière semblable , car il a par lui- 
même une cxiêience y «insi que Tair, la terre et l'eau. 

Jlexandre Aphrodis. 

5. Les ennemis ayant été moins effrayés de ses forces 
que de sa présence et de son audace. Pofybe. 



(c.) 

Mais il y a beaucoup de choses dont Vexistence nous 
est parfaitement connue , tandis que leur essence nous 
est entièrement inconnue, tels que le mo'uTément, l'es- 
pace et encore plus le tenâps ; car on sait^ à ne pas 
pouToîr en douter , que chacune de ces choses existe ; 
mais définir en quoi consiste leur essence , c'est extrê- 
mement difficile. Alexandre. 



îSa CITATIONS. 

1. Mcptçî? pifv êmXSàç rt (ToiyLOtrtxh ouata 7r5ffa, ^uv àX>a- 
yoC Twv f*opiù*v j^Btpiwv xtipwvfliïv. — Voyez Note XI , a. 

Simpiic, adphys .Jristotel. 

a. Oùffcai , vv oî ^uvo^ec ftoiv aurai , «rvp xai û^o>p xal 

ànp xoi 7^. — F<jyez Note XI, «. 

OcelL Lacan,, c. 2, § 5. 

i. A«7» ^f vXïjy 35 xaO' ouTrîv pujTB rt, fji»!Tf îrocôv, fAJîTS oXXo 
^n^cv W^eTat oiç wpiçoi to ov. — Voyez Note XI ? fl . /*• — 
Note XIV, û, w, », t a. 

ArUiot. Metaphys. /, ri , c. 5 ; <rr rfé? ^r^n. ef 

/. YII, c. 3. 

2. YX)5 , TO 7rav^«;(iç* xotvov 7àp VTrôxetTOi Trâ^v wç« rpto 
Tov TO ^uvofASt (j&yjx aiffOnTÔv, op;^)}..... Tô jxiv ôepfxov xat 
^|;u;^ôy caç oiTia xat TrowîTtxà* tÔ $% Ç>ipov xat U7pôv,a)ç uX>3 xat 

7ra9i}Tcxà Iva pteTa^oXat xat àXXoiûo'Ciç siriTS Xiovrat 

Ta ^« ^iwTÊoa (cot^ïia) ttûo , xat v(îwp , xai 7^ , xat (Wjp opov 
àusîêouatv iyeÏYj; xat crvve;(wç ttGo ^èv 70,0 à; sv <rJvsp/^o^ 
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1. Toute substance corporelle se compose de diffe- 
reotes parties dont les uDes existent hors des autres. 

Simplice» 

a. On nomme substances les êtres auxquels appar- 
tiennent les qualités; tels sont le feu ^ l'eau , Tair et la 
terre. Oceiius de Lucanie» 

1. Rappelle matière celle qui par elle-même n'a 
aucune qualité ni grandeur déterminées , ni en général 
rien de ce qui sert à déterminer les objets. 

Arisiote, 

2. La matière considérée comme susceptible de mo- 
dification ^ est la base de tout ce qui existe : et Comme 
corps sensible -en puissance , elle est le premier prin- 
cipe de tous les corps sensibles en réalité.... La cha- 
leur et le froid sont les principes d'action et de ipoure- 
ment. La fluidité et la solidité constituent les principes 
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fxevov , àipa cbroysvvâ , ochp ik w^«p , w^wp $è ^^v cbro yfii 9s 
yi OTJrh ntpio^oç t^ç p«Ta6oX>5; ft<;^( Trupôç , 89cv ApÇôro prra- 

€«XX«tv. — Foyez Note XI, a, et e 7. — Note XIV, «, A. 
Ocellus Lucan,y de nat, mvmd* ^ c. a, § i3. 



3. YX>ïv àa^Jifxàrtçov xat à;r£tpov , èÇ 5c 7tveerôat rà mJTxpt- 

paroi. — ^(>yd7 Note XI , a et e i . 

Plato, apud LaerU^L m, p. 86. 

4. To oTTfipov où^èv oXXo >j lï^jî cçiv. — Voyez Note XI, a, e. 

Plutarch. , de placit. philosoph., p, 523. 

5. DicuDt , ut sois , stoici nostri , duo esse in rerum 
naturâ , ex qùibus omuia fiant : causam et materiam. 
Materia jacet iners , res ad omnia parata y cessatura , 
si nemo moveat. Causa autem, id est ratio, materiam 
format^ et, quocumqqe Tult, rersat ; ex illd yaria opéra 

producit Statua et materiam habuit qu» pa- 

teretur artificem^ et artîficem qui matetiei daret faciem. 
— Voj. Note XI, a, e; —Note XIV, a. 

Seneca , cpist^ 65. 
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d'inertie et de passibilité de la matière G^est de ces 

principes opposés entre eux que résultent les change- 
mens et les transformation »•••.. ; car les élémens du 
second ordre ^ le feu^ l'eau ^ la terre et Tair changent 

sans cesse Le feu condensé deyient air, Tair de- 

yient eau , Teau deyient terre. Les mêmes transforma- 
tions se font -en sens coâttaire depuis la terre jusqu'au 
feu. Oceilds, 

5. La matière d*où tous les composés tirent leur ori- 
gine , est en elle-môme- indéfinie et sans forme déter- 
minée. Platon. 

4* L'indéterminé est ce qu'on appelle aussi la ma-» 
tière. Plutarque, 

% 
I 

5. Nos stoïciens disent ^ comme tous sayes ^ qu'il y 
a dans la nature deux choses d'où tout le reste dériye; 
sayoir, la ca^ae et la matière. Celle-ci dénuée de toute 
force pour changer d'elle-même 5 resterait éternelle* 
ment en repos 9 si rien ne b. mettait en mouyemént ; 
mais aussi elle est disposée à receyoir toutes sortes de 
formes. 

La cause , c'est-à-dire l'inteUigence, est celle qui 

"7 



î»56 CnÀTI0N5. 



6. Ohnç fàp nôv Z'knv où irpodiroeoûvrot m fiaOTï/ioercxoc 
irmrikSùç , àX^ ocOro rpt^oivov otùrot >a6ovTfc â xu6ov , ourw 
Gcwpoûfftv aveu v^c rc xài xtvfovo^cy raûra ^< <ip.(v xa9'û?ro9- 
raoty c^^upeÇov , dt^uvarov &y VTrctidfvro. Ou ^àp cçtv inzô^oLotç 
TÛv Trfpfittoi)^ xa9* ocura, %Oi>pic wv (^ Trcpocra. NOv ^' cirf t^àv ro» 
XÔ7U fAovov 01 yf otpirrpat TOcOra ^ioipovlo'iv , wç Trcf uxf xoi %6»- 
piCfodoiy ou^fv oÙToïc lirrrai 4»iû^oc*— ^o/^^NoteXI^a^ ^. 

« 

ThemisL, in phjrs. 2. 

7* * Trtiii viroxtcftfvov tI xal x« vTfo^ojpîv ct^ôv. — Voyez 

Note XI y a» et «a. 

Piotin.j dêmaterià, c» t. 

(/■) ■ 

I. Otov ouv ûW Xc7&>picv9 où ^ct irpoc èviwv ^Jioa^fotv 
^oÇoc dbrof ipopivouç a\|ni^ôv rt aûpa xod obroiov , àpyov ri xod 
ferpccxTov c( coeuroii Jewofîffôw xoà 70^ ÎXatov wXuv /xwpov x«- 
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faiponne la matière , qui la tourne comme elle reut et 

qui en fait toutes sortes d'onyrages Avant la statue ^ 

existaient la matière sur laquelle l'artiste exerce son 
art , et Tartiste même qui deyait donner cette forme à 
la matière. ' Sénègue. 

6. Les mathématiciens ne songent pas du tout à la 

matière, lorsqu'ils prennent un triangle ou un cube 

pour objet de leurs spéculations. Ils se les imaginent 

tout aussi dépouillés de matière que de mourement , 

ce qui serait impossible s'ils les supposaient comme 

réellement existans^ car les lignes et les surfaces qui 

terminent ces figures, ne sauraient aroir d'existence , 

si les corps qu'elles terminent n'existaient pas. 

Thémiête. 

^4- On nomme matière le sujet disposé à rece?oir tes 
différentes formes. PlotinuSé 



(/) 



I . Ainsi lorsque nous employons le mot matière j ce 
n'est pas dans le sens de quelques philosophes qui s'ima-» 
gînent désigner par-U un corps inanimé^ dépourvu de 

17* 



/ 
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Toç. Piutareh,f de I$id. et Osir., p. 535. 



a. Oc ça>cxol ràfMt riv vX^v obrofoivovrat. E^o-cv ^c o IIo- 
fffi^ûvioc , 'nàv T6)V oXo»y ôvoioy xàl {^>j)y , Âttoiov xot âpop^ ov 

TTocoTTira xocT* àur>2v* àfl ^* cv rtvi tf^^port xal iroi^TiiTi ctifou. 

Aia^cpccv ^< t:QV o^^o'iav t^ç xfkn^ nôv ouerov xarà rqv uirôçaviv 

^ivoia povov. — Voyez Note XI , a, ^, «. 

Stobœus , EcL phji. p. 3o« 



5. Âcà TOÛTO yovv où^c q 0^ oOtd xaG oÛtdv Ottoçocoiv 
?X'^9 ^w^aiôrtpiJcTTft) (ijoç cçtv cv outvi txoçov ^ocp Ta>v ov- 
TûM» forà Movç ici To^t Ti. — Voyez Note XI> a> ^. 

j4lexander., de anima, 9. 



4. Êv v9roçdl(m oOtiqv tivou &yfu tivoc twv ^laf opoav toutwv 
«^vvoTov. — Fojw Note XI, b. 

Philop, contra ProcL XL 



I 
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toute qualité 9 de toute force, et par elle-même abso- 
lument inerte ; car nous disons que l'huile est la matière 
de l'onguent; Tarf^nt celle de la statue; et ni Tuo 
ni l'autre ne sont dépourvus de toutes qualités. 

Plutarque, 

d. Les stoïciens soutenaient ique la matière était 
corps. Posidonius observe que quand on dit que la subs- 
tance ou la matière de tontes les choses n'a ni qualités 
ni forme 9 ou veut dite qu'elle n'a par elle-même ni 
forme ni qualités déterminées , mais que tout ce qui 
existe est doué d'une certaine forme et. de certaines 
qualités. Il ajoute que toute substance réellement exis- 
tante ne di£fère de la matière que dans notre manière 
de concevoir. Stobée. 

5. De là il suit que la matière par elle-même, c'est- 
à-dire y si nous faisons abstraction de toute figure , ne 
peut pas exister ; parce que ce n'est qu'en ayant une 
figure que tout ce qui existe est quelque chose de dé- 
terminé. Alexandre* 

4* La matière ne saurait exister en réalité sans quel- 
qu'une de ses qualités distinctives. Philopone, 
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5. To ^ov ôviv Tivôç TÛv ocxiuv Statfopùit cv ûirôp^ei âvox 
ec^uvarov. -^ Fcyez Note XI , c. 

Philo p, contra ProcUXh 



(ê-O 



1 . Tov cùv xôo^AOv ùoro Oiov yeTOvivai , m Sk oMaiov xoà 
0X>2y y Hi r^ 'fiywtv , ov ytvofACVDV , oùikx Oïroxccfovvjy où t^ 
^«ipovpT^. — I^(?y6« Note XI , a, et g 5. — Note XIY, 
a, e, g, h, ip k, p^, s, a, %, dd. 

Timaeas apud Plutarch, deplacit. phiUfsophm p. iol4* 

9. nptv oiv ùpavov ycvsffOot , Xo^b) içnv i9ia re xai u>a xol 
6 Osoc ^apoiipYoç roO ^Xrtovoç. — "Soyez Note XI ^ a ^ et g i . 
— NoteXIV^ r, s, t, u. Tinugus Locr., p. 544- 

3. Âoxfï 70ip fAOi ro ?rây àyûXsOpov çivou xoi drycvvsiTov* àsi tc 

^àp 3v xat cçat. Et yàp It^^ovov , ôux ov fr&Sv iÇ &to\i tc 

xài 'fkyottê y httbfo irpoârov roû irovroc ^Çi"»' <tç orc froXtv f 0«r 
pi^ffCTOt, exfïvo eo;;(aToy toû irovrèc Içou. To 7c ^c ttôv «ytvopKvov, 
ovv ffdZo'i 7tvfTai' xaù to fOccpofMvov oùv Trâeri ^GctpSTOt. Kai 
Tovro 7c ^< a^uvorov. Âyap;i^oy Spa xot dcTcXcvTTiroy tô ttôv. 

f^<7«z Note XI , g, 1 • -r- Note XIV, a,c, p. 

Ocellus Lacan,, de naU mmdi,c . 1 . § 1 . 
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5. Il serait absurde de dire qu'un animal existe en 
réalité sans quelqu*une des qualités distinctives qui lui 
sont propres. PhUopone. 



(g-) 



1. Le monde a été fait par Dieu , mais la substance 
ou la matière dont il a été fait, n'a pas été créée : elle 
existait de tout temps en attendant que Dieu voulut 
en former 1^ monde. Timée de Locres, 

a. La raison nous montre qu'aTAut l'existence du 
monde , le plan et la matière , ainsi que la Divinité qui 
coordonna le tout , doivent avoir existé. Tlmée. 

3. Il me semble que l'univers ne peut être détruit , 
ni ne peut avoir été iait^ c'est-à-dire qu^ a toujours 
existé 9 et qu'il existera toujours. Car s'il a commencé 
à une certaine époque y c'est qu'il n'existait pas encore 
Mais s'il a été fait, ce dont il a été fait , doit avoir 
existé auparavant. De même que s'il doit subir une des- 
truction, ce qu'il deviendra en se détruisant, doit exis- 
ter après lui. 

Cependant quand on dit que le tout a commencé ^ 
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QTi puq Ici.-— I^^fly#« Note XI, a , A 3 , c. 

Dionys, Areop. de ditin. nomin. 

PlatQ, mSophisîa, p. iBo. 



3. ZuyTOfMi>c ^c x^ v^ Xfxrcov Ôrt rpoiroy psv r»a sx ^m 
SvToç dbr^c ytvcTou ^ rpo^ov Si ^ov ^$ ovro; àf i. To 'jof ^u- 
vdlfui ov^ tyT8^8;i^8(a ^c pi o, àvoryxi) TrpovTrop^ctv.. 

AristoteL de générât., /. i , r. 5. 
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on suppose que tout a commencé arec lui. Quand on 
dit que le tout sera détruit, on suppose que tout 
sera détruit arec lui. Or ces deux conclusions sont con- 
tradictoires arec les premières. Donc le tout ou l*uni- 
Térs n'a point eu de commencement ^ et il n'aura point 
de fin. Ocellus, 

1. On appelle la matière non-être, non pas qu'on 
yeuille dire qu'elle n*existe point du tout, mais qu'elle 
peut ne pas exister {sous telle ou telle forme déterminée ), 

Dionyse Aréopaglte, 

2. Non-sealement noas avons dé|à démontré l'exis- 
tence de ce qu'on appelle des non^étres , mais nous 
ayons déterminé le genre sous lequel ces non^êtres doi- 
yent être rangés. Platon. 

5. En conclusion on peut affirmer dans un certain 
sens et absolument parlant , que les choses tirent leur 
origine de ce qui n'existait pas : comme on peut affir- 
mer dans un autre sens, qu'elles proviennent de ce qui 
existait. Car pour que quelque chose ait lieu , il faut 
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4. Ifihil putat Plato esse quod oriatur et intereat : 
idque solum esssp quod semper taie sit , qualem ideam 
appeliat iUe , nos speciem. 

Cicer. Tuscul., L i, c. 24. 

Ta ^c Xs^ôfAiva ovfA^cSnxsvat roûç oùaiotç w^ Ircpa ovra 

TÔ»v oOatâv ocvufroçotra cWt oOcv xm eirtt^àv Xfyq ô Ém- 

xoupoc I TO ràfia voctv xar* teffiivOco'cv foycOovc 9 xol o^puc- 
TOC 9 xai ^ovc ^ ex juuq ôvTuy o«>fAàr0i>v ^tàCcrot ro ov 9»»/xa 
fùtU,'^ Foyez Note XI, a^ ^. 

■S«a;^ Empir., adv. Mathem.y p. 4^0. 
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qu'elle ait existé précédemment en puissance, quoi- 
qu'elle n'existât pas encore en réalité. Aristote» 

4* Platon appelle rien ou néant ce qui peut exister 
ou ne pas exister ; et il ne donne le nom d'être qu'à ce 
qui a toujours existé y conformément à ce qu'il nomme 
idée et que nous appelons image. Cicéron. 

(i- ) 

I 

Si ce qu'on appelle des accidens de la substance 
sont la substance même, ils ne sont plus des accidens.... 
D'où il suit que lorsqu'Epicure dit que le corps n'est 
que l'ensemble du rolume, de la figure et de la pesan- 
teur, c'est comme s'il disait que le corps est composé 
de choses qui ne sont pas corps. 

Seœtus Empiricus. 
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Note XIV. 



(a.) 



1. To et yi ôXov xai to irôni ovo/ia^^ tov ov^Trovra xoo^pLov 
^t'ûWTO yàp TOÛTOjXoiT^ç TrpoQTïiyopiac Itv^c touttîç , ex twv 
obrovTUV ^:q xoopu]Ostç. Sucpf}^ ^^ ^?^ ^^^ ^^^^ fuo'COJv oO- 
Toxsksç xot TsXctov* sxTOç ^àp ro\> iroevToç oO^év* si ^ocp Tt eçtv, 

ffV TÛ TTflCVTÎ SÇty Xai ffÙv TOUTCO TO ItÔC» , XOl (TUV TOVTU TO TTOCVra 

?;^ety , rk pisv «àç piipi) , toc ^c fàç mYCvv^fxara. — V, Note XI, 
^, — Note XIV, a S, î, k, u, z. 

OcelL Lucan., denat. unh. c. i. §. 8. 

a. Aoxct ^'oÙTOtc «px°^^ '^^^ '^^^ ^^^^ ^^^' '^^ froioûv , 
xai TO TràcrjfOV to pisv oSv îrào^ov etvai tt^v ottoiov oOaiov, Tr,y 
iiX>jv.To^«7rotovv tov iv owtîî >070v tov ôâov. — P'.Note XI, 
a, e, f, — Note XIV, a 5, 4* ^> ^> ^* m^ <> a, <w 5, 6. 

Diogen, Laert, /. f^//, p. 196. 

5. Sfreû^ct ^c ocOtû tûv àp^tSiV rt piiv ctti t6 ttoidtixov outiov 
xat cl^txôv , oTTfp CCI voûc, 6 Ococ* iq ^c ixri to 7raOi}Ttxov re 
xai vXixov , oTTip èçtv opoTOç xdafwç. — Voyez Note XIY, 
« i*a, g'^ h, k, n,9,t, u, y, z. 

Pyihag.,apudPlutarch„ de placlt, philosoph., p. 5a6. 
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Note XIV. 

(a.) 

1. J'appelle Uoirers et Tout^ le monde pris dans sa 
totalité; car c'est pour cela qu'il a été nommé ainsi » 
parce que c'est un composé régulier de tout ce qui est ; 
un système ordonné , parfait et complet de toutes les 
natures; car rien n'est hors de lui > tout est dans le 
Tout 9 ou comme partie ou comme production. 

Ocellus de Lucanle ; traduction de l'abbé Batteux. 

2. Il j a deux principes de l'unirers^ l'un actif , 
l'autre passif. Le passif est la matière' considérée comme 
substance et indépendamment de toute qualité. L'actif 
est la parole de Dieu agissant sur la matière» 

Dhgétie Laërce, 

5. Un des principes doit être considéré comme la 

cause effectiye et formelle; c'est-à*dire l'intelligence > 

Dieu : l'autre comme matière passive , ce qui est le 
monde yisible. Pythagore, 
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4* E^t To /xfv àxîvuTOv Tov cefrocvra ;^oovov , to 9i xcvovpicvoy 
àsL — Voyez ^ a , 5. 

AristoU de gêner, et corrupt. l, J. c. 5. 



(*•) 



1 . Al Si fLolpou, axtrcà ^copîÇouat xoei tcptvoufft rô fc àcnraOc; 
fAipoc roû xoflrjxou , xoà ro dtfixtvnf ov. lo^^oc yop s^v btOoyaffucc 
xott yivcacuc o Tripi tAv (tc^vyiv ^p^poc. '^Voyez Note XIV, 
<t^ 6^ ^> /> f> u^ :;^ aa> bb, OcelL Lacan., cL^a. 

a. Sîcutœtheris et aërîsi ita dlyÎDorum et caduco- 
rum luna confiniam est. Macrob. Somn. Scip. /^ a i . 



(c.) 



1 . Ilây T8 ro yivyCfff fl»ç àp;^ «iXq^ oc ^ xou Staàûtrttiiç Of rt- 

Xov xocvûni^o'Ott y ^uo iinSij(jtrou. luralèokiç' fdx» pcy^ niv dbro 

roû faîovoç tnt ro yaV^w j xot tTiv àvro roû j(jiipù¥Oç im ro ^iX- 

rtov ^curfpûcy ^c r^v ôato roû pit^dvoç m rô fatov^ xot 

r^v oirô rov^fXrlovoc nrî rô;^ctpov... To ^1 yc SXov xai roirfy^ 

ou^ev Afûv cÇ ouroû 9rapi^crou rti^peov rotoûrov ôvrc yôp 

yfvofifvoy àurd et^o^ , ours usv «ri rô pArtov xoà rô ftct(ov 
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4. L'un est immuable Je tout temps, Tautre n'a fait 
que changer toujours. ArUtote. 

Les difisions mêmes du ciel séparent la partie impas- 
sible de celle qui change sans cesse. La ligne de partage 
entre le mortel et l'immortel est le cercle que décrit la 

lune. 

Ocellus de Ltoanie., traduction de l'abbé Batteux. 

3. La lune , en même temps qu'elle sert de limite 
entre l'air et la région étbérée , sépare les êtres diyins 
de ceux qui sont périssables. Macrobe, 

m 

(c. ) 

I . Tout être qui a commencé par génération , et qui 
doit finir par dissolution , a nécessairement deux pro- 
gressions : la première du moins au plus , et du pis au 
mieux ; la seconde du plus au moins et du mieux au 

pis Or l'UniTcrs ou le Tout ne nous présente 

rien de pareil ; car nous ne sachons pas qu'il ait com- 
mencé par génération 5 ou qu'il ait changé pour deyenir 
meilleur ou plus grand , ou qu'il soit famais derenu 
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fUToCâXW , ouTï )^8ipov iroT8 i futov yflvofilvov* a»'àii xarot 
T*àuro xoi cdOW^TUç Jearc^st xot ktov xal ojxocov dturo laurov. 
f^fliy^z Note Xï, ^, A. — Note XIV, d, p, a, 

OceU. Lucan,; de naturâ mund., c. i,%%» ^€t^, 

a. Km TÛv cm jMpov;, rà fMv ^îvcroi} rà èï cb^toCct, râ ^c 
^GctpCTOi. Rot ol fov yivcfffftc knooàCLÇÙ^y}ffi rJec f Oopàc* ^ ^c 
ipOopat xoufi(oiiai ràç ^cvécrstç. Mca 9\ ne frdcvrtty irspocivoftiv»] 
(Ttùmpia Sicnihl , àvriTrcpcîçaptivuv aUsîXoiç* ;fou. totc pfv xpo- 
rouvTuv* TOTC 9k xpoTOUfMvodv , ^^artci TO onipiTTo» afOopTov 
^î ouâvoc..... T^ç ^o'Cfijç CTriTÛv ustl^ovfijy ^i^affxoûoTiç on tô 
terov 0'&>çu(dv ttwç èçiv opiovoiaç* -n ^sopiovota toO TràvTMV ^«vcrîî- 
poç xat Trcpcxa^çoTou xocpou..... Ex toutou TrovTa exTrveÎTc 
xaà ^l'yp^îQv icr^** '''* ^^** AristoteL, de mundo, c, 5. 



3. Éti $Ï xoù o>» ^i oX)9S 'h^im.i Occdpoupivn to 9i»ye;^èç dbrô 
TÛv irpuTbiv xai ripiibiTaTtJv àf mpct, xorà Xôyov à7Poiutpca:^ofttvrtj 
xaù, TipooràtYOUffa c^rl rrwv to 9vi}Tov xot Slt^ùBov èKt^sxôff'tvov 
T^ç l^caç avcdc(rewç. Ocell» Lacan., c, j, §. i3. 



I 
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plus petit ou moins bon. Il continue toujours d'être de 
la même manière , toujours égal , toujours semblable 
à lui-même. Ocellus. 

a. Les parties qui composent TuDivers » fleurissent , 
mtissent ou périssent. Les naissances compensent les 
pertes ; les dissolutions amènent de nourelles créations. 
De cette lutte entre les élémens dont cbacun est alter- 
natîTement Tainqueur etTaîocu^ il résulte la conser*- 
yation de l'unÎTers $ qui par-là est et sera de toute 

éternité préserré de destruction Ainsi la naturo 

nous apprend que le principe conseryateur des grandes 
masses de FuniT^rrestlliarmonie, et que cette bar- 
monie n'est que Funîvers lui-même qui renferme tout 
ce qu'il y a de beau» et qui est la source d'où tout ce 
/ qui existe tire son origine C'est de lui que les ani- 
maux reçoirent le souffle de la yie , et ce principe du 
mourement et de la pensée que l'on appelle âme. 

Aristote. 

3. La nature 9 contemplée dans son ensemble » pré- 
sente une suite continue et graduellement décrob-* 
sante-depuis les premières et les plus nobles parties de 

18 
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Emved., upud Plutarch., epM. ad*. Coluth.. p. 549- 



t ôviiBUtt ôvîi» 

il» • •• •■ 



a' âMo irpôc oXXo 

. kùâ pi&w {"?•< « *'^^'« ^ 1^^ 

7. Nec périt io tanlo quicquaœ, mlW crédite, mui»doî 
Sed Tarîat, faciemqne notai: nasciqae Tocatar 
iDcipero esse aliquid , quam quod fuit «nte : morique 
-Sesinere illud idem : 

OtUt. Uetamorpb.t I. xr, v a54. 
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TiiniTers jusqu'aaz êtres oip^çls > %n\pXs & cbunger tou- 
jours d'état OcêUus^ 

4. Les insensés I car il faut être tout-à-faît priré de 
la ralsoû pour croire qu'il existe quelque chose qui n'ait 
pas été auparayant : ou que quelque chose pubse périr 
et 8\lnéanttr.entièt^emeDt BmpédocU. 

5. Rien ne pérît de tout ce qui existe. Mais de la 
lutte des êtres les uns ayec les autres j il résulte que 
chacun subit la forme qui lui est propre. 

Euripide^ 

6. JTajoute encore que rien au monde ne cesse 
d'exister tout-à-fait* La mort peut détruire , mais pas 
anéantir* Il n'y a que mélanges dirers et transforma- 
tions successiTCs des mêmes élémetis. C'est-là ce que 
les hoùimes appellent la nature. Empédode. 

7* Croyez-moi : rien ne périt dans cette grande 
masse du monde; Cetui^ei ne fait que Tarier en pré- 
sentant diaqûe fois de nourellès formes. Lorsque 
quelque chose commence ' d^tre ce qu'elle n*était pas 
auparaTànt> on dit qu'elle naît : tout comme on dit 
qu'elle meurt lorsqu'elle cesse' d'être ce qu'elle était 
précédemment* Ovide* 



/ 



« 
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8. ToG it xAopoii TO ftW xvxXixov a&>pta , ovrc sfBtipi tic 
Tov y f Ofipciv ^c otJvvarov. 

« 

SûllaiU, de diiê et mundo^ c. 1 1 , 

9. At'ofiiivsi a^a (ôxoofioc) roioc ^c &y âfOoprpç xot àvcd^i- 
Opo;. ' Timaus Locr,, p. 1090. 

10. To Ttvwfuvov dbraxpc€e»Ocy , «a^Ouçovrc acoc cbrâ^CT^eipiq^ 
Tov ^cTvrrflu. * Timiecu Lccr,, p. 109. 



(rf.) 



Hesiod*, in Thêogon. 

a. Oi ^8 ecyOponroc Ma rà Xoorà (âa yusùXov O^roSc^x&roç 
rov xoO^u opov t^ç ^irsa>c o^cSovacv. Ov yop içot tiravàxg^ 
^tC oÙTOtc m TJn» frpÛTqy n^^ 9 «O^c âyriTrtplçowic fura^o^ 
}L^C ccc o^^.... oUa rov ^Mt tûv nd^ad^iini rrrpc^pq xvxXoi» 
àvvflrovTa xot ràc faroSoX^ r&v Ukau&if ^ Suàûttvii r* xon om»- 

ytvsToi, f^tfjyesc Note XIV, (c, a.) 

0c«(/. £i(^.^ c, i, S i5. 



^ 



I 



I 
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8. Quant à reasemble de TuniTers , il d*j a rien hors 
de lui qui ait pu le détériorer ou changer. Mais ses élé- 
mens sont susceptibles de changement > quolqu*iIs ne le 
soient pas de détérioration. Sallusiê, 

9. Ainsi le monde reste toujours le même, n'étais i 
susceptible de corruption ni d'anéantissement. 

Timéâ. 

10. Tout ce qui a été fait est non-seulement ce qu'on 
peut imaginer de plus beau et de plus parfait ^ mais 

encore est Indestructible. Timée» 



(d.) 



I . La nuit a enfanté la mort et la noire fatalité. 

Hésiode. 

a. Les hommes et les autres animaux sont traités 
moins avantageusement par rapport au terme commun 
de fa nature. Pour eux il n'y a point dé retour au pre- 
mier âge. Us n'ont point cette altematke de transmu- 
tations que nous ayons obserré en parlant du feu , de 

l*air, de l'eau et de la terre Quand Ils ont parcouru 

les quatre parties du cercltÇvoyez ci^dessusi0it',c.^.)nt 
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(e.) 






Cf-) 



TÔv jrlpoiv r^c^êrlpocc,l7raxoXoTS9oyr«>V) iprràSoXov xa^ àbrot^ 
pafiiTou Qwoïiç T«ç rototmjç cru^Tr^oxnc. F'cy w Note 3LIV, t,- 
«j ^> 2- Chysippas^ apud GelUum, i. ri, c. 11. 

9. XpuTOnroç ^uva^v irvnjfMrtTQv riÇec roCffrocyroç ^tocso}-' 
rtxnv. Koù ntS^ ^ toÎç opoc^* Ufutppjhm içLtt 6 xéç^w X070C y 
i vofjioc ro)y &vt(0V ht rô x(So|j^ , irpovol» ^cocxovpiii6iv* % lo- 
70Ç xaO'Sy rà pcv 78Yoy jra ^s^oy», rà ^è ^tyop^va TCytrat ^ rà 

PUUifrck., d$ pLotcit. philosoph*» p. 56 1» 

3«nàvTxxar'Â)^ftyxi|y* ^'fibv>iv iivai ê^ioppcyiiy 310a ^iinty^ 
«oà ^oyoMQi, Xfld KoojAOfr^tpy. 

Parmènides et DemocriU, apud Stobaum,^ edogr 

p^y9., p. 10. 
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1«9 variations du cercle y ib péristeut et disparaissent 
eotièrement. Oeellus. 

ie,) 

Il en résulte de faiaies conséquences que Jupiter dé- 
partit aux humains comme des punitions. Solon. 

Il Le destin n'est que la liaison physique de toutes 
les parties de TunlTers^ qui, depuis rétemité, se suc- 
cèdent les unes aux autres , tandis que Tensemble reste 
toujours et Intûrîableitient le même. Chrysippe. 

%. Chrysippe Teut que ce soit la force spirituelle qui 

régit arec ordre TunÎTers. Dans ses définitions , il dit 

qae le destin est la raison do monde oa la loi des êtres 

qui composent le monde et qui «ont régis |>ar la prori- 

deace : la raison d'après laqnetle tout a été fait, se fait 

et se fera. 

Pùitargae, traduction de l'abhé Ricard. 

3. Tout arrive par nécessité : expression synonime 
de destin, loi, providence, cause du monde. 

' Parménide, 



\ 



a^g CITATIOfiS. 

4. Aôyo; oA9ioç y xot vofAoç àMioç y rriç' roû Trdbyroc ^ffc«>^ 
Plato, apud Stobœum, eclog, phys., p« la. 

Ot4>. Oracul., apud Herodot,» L i,c.Qt, 

6. Hinc Tobis ezistit piimùm itla Catalis nécessitas, 
quam tifM^fiivny dicitis : ut quidquid aocidati id ex eter- 
n& veritaCe , eausaraioque coQtiQuatioDe fluxissedîcatis. 

Cicer,, de natur. dear,, t. xxiu, p. 465. 



7. lalerdùm Deum nécessita tem appellant, qaia nihil 
aliter esse possit, atque ab eâ coDStitutum sit. 

- Cieer*, Académie. qiuMt,, L t, c, y 

8. Nataram rocas fetum, fSortunam. Omnia ejusdem 
del Qomiaa sunt. Tarie utentissuft potestate. 

Saneca, de beneficiis, L kt. c, 8. 

9. Quidquid est quod nos sic TiTere jusstt, sic mori 
e&dem necessitate deos alligat. Irreyocabilis dlyina pa- 
riter ac bumana* cursus Tehit. Ule ipse omnrum coiidi- 
tor ac rector scripsit quidem fata, sed scquîtur. Semper 
paret; semel jussit. Seneca, deprovid,, r. 5. 



CITATIONS. 9^9 

4. Le destin est la raison éternelle y l'éternelle loi de 
la nature de l'univers. Piaton, 

5. Il est Impossible même à la dÎTinité de se sous* 
traire aux décrets du destin. Un ancien oracle. 

6. De là cette nécessité fatale que tous admettez et 
que TOUS appelés destin : ensorte que tout ce qui arrive 
dans la vie , vous dites que c'est parce que l'éternelle 
vérité l'a décidé et que telestrencbaînement des causes. 

Cicéron, traduction deM. Verger. 

7. Quelquefois ils donnent à Dieu le nom de néces- 
sité I en voulant dire que rien ne peut être autrement 
que de la manière dont il a une fois résolu que cela fût. 

Cicéron. 

8. On appelle la nature destin ; car ce ne sont que 
des noms destinés à désigner les difierens attributs d'un 
seul et même dieu. Sénèque. 

» 

9. Les dieux eux*mêmes sont sujets tout aussi né- 
cessairement que nous autres aux décrets de cette cause, 
quelle qu'elle puisse être, qui a tracé le cours de notre 
vie depuis le commencement jusqu'à la fin de notre 
existence. Un même tourbillon entraîne irrévocable- 



s8o riT^TIONS^. 



(^•> 



A^uvorov àp;^7]y piocv t^ \iknt* tûv ovtwv y cÇ Se roc Trdcvta 

ûfToç^yai* à>^ xai to ttoiouv dlriQir J(p:^ viroGcvoc, Oiov oùx op- 

Tupoc ôpxiî TTpoç TO cxiroifia 7ffvi99aiy 8c» yi nuà to ttoioûv S, 

tout' ici» ô dpyvpox^troc. F*cya« If Ole XIV, k, s , dd, 

Piutatch., de ptaeit, phHosoph,, p, 5a3. 



(h.) 



1 • Thç 9k jhç xoù roû v^âroç i^ xt»ot irporcpa , cÇ £v 7170- 
ycv* 71 uXn ôpop^oç ovoaxod osi^ïs;* xoct to &8oç 6 xo^ûpicv cv- 
xùi^ttaat xot q çspnotff. Voyez Note XI fa,b,f, g, h, 1. — 
Note XIV, a, g, p, t, u, v, y, t, aa, cc^ dd. 

Plutarch,, de placit. pkilosoph,, L i, p. 5ao. 

a. ZTOi;^etov )Â*ftX(U ti oS 9Ù fuirai irpurou lyuirdfp^^ovrof 
Û^iatptTOV t^ tt^ct, itç iTfpov ll^OÇ. 

Aristot,, mitaphys,,L ir, c. 5. 
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ment les choses divines et les hamaioes. Celui qui a 
formé et qui gouTerne Tunirers , c'est aussi celui qui 
eu a écrit les destinées; mais après les ayoir écrites, il 
t'y conforme. Il parait ne faire qu*y obéir» mais c*est 
^*ii rayait «ae Mb ordomié. Sénègue» 



(g-) 



Il est Imposable que la matière «eale soit le principe 

de tous les êtres. Il faut j {oindre une cause efficiente. 

Ainsi Targent aeol ne suffit pas popr faire une coupe , 

s*il n'y a une oause efficiente ê'est-à-dire, un orferre. 

Platargde, traduction de i*aèbé Ricard. 



(h.) 



1. Avant la terre et J'air» il doit y avoir eu ce dont 
ils ont été faits. Ces principes sont la matière d'abord 
Informe y et la forme considérée tant au moment où la 
matière s'en trouve effectivement douée qu'à celui où> 
elle en est privée. Piutarque. 

a. On appelle élémen tce qui ayant existé d'abord 
sous une certaine forme qui lui était particulière , fait 



%S% CITATIONS. 



3. AfrewTiç oi ri ôatkx ffâ»fMera çoixita noioùvrtç , oî ^ 
tvj 01 9k iùo y 01 ^c rpla ^ oî ^c xitrcapoL iroioCocy. offoc fctv 
ovv Iv fiôvov Xfyouotv , cira «nneyo^^i xod fuevû^u r* âDiXa <ycv— 

vâffc oî ^i cùOvç ^uo froioiTyrccy woTrcp Ilo^ficvi^ic irûp 

tm. y^j rà foroEv ^yptoera iroiovn rourûv , oîov dÊipa xoà 
u^oip. AffouToïc ^c «al ùirplx ^ovrcç /xaOdbrip nWo)v iv roCiç 
9taatpinfn*»*'* ovroiv ^c rrrrdlpftw to» cbrXûv voi|Adcroiv , ixàTC-i- 
pov Toty ^uocv , (xonpou tûv roiroty c^. IIup fiiv yàp xol «ôp 
ToG TTpoç Tov opoy ^popKov* 71] 9t m u^oip ^ rov irpoç ro ptcr- 
90V* xoà Sxpa fiiv xai Alu^cyi^ara, in7p ihm -fij fiiffOi 9k iubl 
fu^urfiiha puûO^v û^oip xod cê^p. Exircpa ^i hutripoiç ffyavr£a* 
mipiptcv gfàp ^«yrtov vJ«)p , âipi M 7^. 

AristoteL, de g$ner. et corrupL /. 11, c. 3. 



4. nXirwv T« fAiv Tpl« o-JipMra (ou ^àp Ôj>« xvp'iwç «Ot* 
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ensuite partie d^un composé qui se présente sous une 
autre forme. - Aristote, 

5. Parmi ceux qui ont admis des corps simples 
comme élémens , les uns se sont bornés à en admettre 
un , d^autres deux I d'autres trois» d'autres enfin quatre* 
Quant à ceux qui n'en admettaient qu'un, ils en déri-* 
raient tous les autres au moyen de la raréfaction ou de 
la condensation. Ceux qui en admettaient deux , ainsi 
que Parménide, le feu et la terre, soutenaient que les 
deux autres y l'air et l'eau , n'étaient que des combinai- 
sons dés deux premiers. Ceux qui en admettaient trois, 
ainsi que Platon, ont raisonné de^même.... Biais dès 
qu'on suppose quatre élémens^ il faut assigner à chacun 
la place qui lui est propre. Ainsi le feu et l'air tendent à 
s'éloigner du dedans au dehors. La terre et l'eau tendent 
Ters le centre. De cette manière, le feu et la terre res- 
tent les plus distincts , tandis que l'eau et l'air^ situés 
au milieu , présentent toujours plus ou moins de mé* 
lange. Au reste ^ ces quatre élémens sont en opposition 
les uns aux autres, l'eau étant le contraire du feu, et ta 
terre de l'air. ArUtoU. 

4. Platon n'admet que les trois premiers corps (car 



r 
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Plutarch., deplacU. philosopha, p, 554* 



5. Aquam dixit Thaïes esae ioUioBi rerum. Deum 
autem eam oieotam qiN» ax oquA cuoicta fiogeret. 

Geer.f de fioT. ifeor.> p. i4* 



6. Tjffoopa TDÎy isôofxwt pi(«ifucva irpârov cExout 
Bmpêdod^ ap», Ptatcrch. , do piûcli. philosoph., p. 55 t. 



(*) Ce mot NetlU a exercé la sagacité des laTans qui ont tn- 
▼aillé sur Platarqne et sur fitobée , o(i ce passage d'Empëdocle 
est aussi cité. Sans prétendre résoudre la question , j'observerai 
kt que Plntarqoe , dana soa traité «ar liU » nous apprend qw 
les Egyptiens adoraient sous le nom de tfephtkys^ une divinité 
qnî répond à celle que nous Toyons désignée dans ce passage 
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il leur reluse le nom d'élémen»), le feu, l'air et Teai^ 
passent Tud & l'étal de l'autre ; mais que la terre ne 
peut se changer en aucun des trois autres. 

Pluiarquây traduction de l'abké Ricard.' 

5. T&alès enseignait que l'eau était l^origine de toutes 
les choses; et que Dieu est cette intelligenoe suprême 
qui de l'eau a fonné tous les êtres de la nature. 

Cicéron, 

6. Le brillant Jupiter et l'aimable Junon , 
La féconde Nestis, le séTère Pluton, 
Exerçant de concert la suprême puissance , 
A ce yaste Uniters ont donné l'existoace» 

Empédûcb^ tfaduction de fabbé Ricard. 



■w 



d'Empédocle par le nom de Nêiihf et qui ett le Neptune det 
letins. On est done porté à croire que NèsUê dérÎTe de Nephiiif 
surtout lorsqu'on réflécliit qçe oe knêine mot (i&rtû) qui ^èné* 
ralement signifie à jeun y dériré de nephthêis, participe passif de 
nephein (jeûner). 
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7. ftxiovov rc Orôv gfeyfffcv xol pniWpa reOuv. 

Hamer., lUad.j 14^58. 

8. Tov ftXEoyov , rqv v^pày ^3iW4 fuccy ^ xod riqv TnGi/v y 
Q CCI Tvv xoiviQv Tpof ov 7>3y. Eusthath, in Iliad, 

9. Duxerat Oceanas qaondam TitanidaTethjn , 
Qui terram liquidis quâ patet ambit aqais. 

Ovid., Fast» LjfV. 81. 

10. NeptuDom esse dicis ûDimum cum iatelljgentift 
per mare ferentem. 

Cicer., de natur» deor. L iii^ p. 35. 

1 1 . Tov ^c noovi^ô» Ttoîkil mtOyux 9tà ynç xol Boàxmç lov. 

MaaimusTjrr,, dissert* X2iv« 

I*i. TopCV TOtVUV TOV HoOVl^éSvOC pi fOtVtTfltt ÙVOfMCO^ 

Bcu y ToO TTpwrou ovOjidc^oyTOc y on ocùtov ^^i^ovra nrco^^cv n 
t3jc OoîXdkTvic ^otc I *n oùxirt clonrc irpofffXGccv , ctXX' âoTrtp 
^cofLoç TÔSv «ro^âv oùr^ fy^iro (*) ; 

P/af<?> ÎA Cratiio, p. 277. 

(*) On ne peut se défendre d'une sorte de rarprif e , lonqa'on 
rencontre dam les écrits d'on philosophe tel que Platon 9 des 
étymologies aussi dénuées de raison , et qui même vont souvent 
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7. tes dieux ont «u FOeéan pour père ^ et Téthys 
pour nJère. nàrnère. 

8. L'Océao signifie l'ensemble des eaux de Tui^iTers ^ 
tet Téthys la terre, mère commune de tous les êtres. 

Eusthate. 

^ l'Oi/éan , parce qu'il embrasse toute la ?aste 
étendue de la terre , fut dit aroir épousé Téthys f fille 
de Titan. Ovide. 

10; Tu dis que Neptune est l'esprit iatdtigent qui 
anime l'Océan. Cieéron, 

1 i . Neptune est , selon lui , l'esprit qui anime la terré 
et les eaui. Maxyme de Tyr, 

1 a. Le nom de Pvsùdon ni turenû^il pas sob origine 
de ee que Napttsne a été arrêté et comme entraTé dails 
sa marche par la nature de la mer? Platon. 



jiuqb'à choqtiei le bon sens. Maif cela ne doit pas étonner les 
peiteitttiis qiâ ont Jeté un coup <Poeil philosophique sur ce <{ue 
1Q0 aiMfttBfe ont étitit été diverses parties de la grammaire en 
généiaL 
Quel rap part 7 «t^ entre nnwtiitn et TroO'e^oiptoc f If oui 

»9 
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AOàyaroi fri/t^^ouo-iv , oOt 

Ou VtyCTOÇ , OUT* àp J^StfXWV TToXÙç , OVT« TTOT* 0/i6pO{ 

Â^' àiei l^cf upoio Xcyù Trvstovroc ooiTaç 

.^Vfsyet Note XIV, v. Homer., Odyss,^ ir, t. 5K. 

14. AX).wç tc ptéyiçov tvtx^" «v xâi ^topifrcpcc TCrpnpivov 
^t'oXiiç TÎjç yîîç'TOÎiTO oTrep Opjpoç ewrs, ^«ycdy aùro, 

TijÀs fftdcX'^t paOtco* '^f® x^^^^Ç sçtpipeQpov. 
xai oXXort xal cxclvoc xot SX^oi rûv frouiroïv Tâeprapov xcxXiî- 
xaatv* èi; ^àp roûro rô x^^f^ <7vppcouo'i Trdévrss oî groro^i^ 

xai ex TovTO\> TrdcXtv trccvrcç expcovo'c TMyj^ooftt 9*SpoL ovra 

ev TovTOtç Toïç TToXXotç TSTrop'aTTa pcuptàra, 6>y to ftcy ptc- 
yi^ov xat sÇoiTore^ peov ntptxux)^, xaXovfiCvoç ftxsocvoc èçi. — 
V<yyez Note XIV, ». P/afo, In Phœdone, p. 83. 



verrons ci-dessous (Non XIV dd.), qu'il aurait été plus, con- 
forme et à la raison mythologique et aux règles de Tétymologie 
de dériver Troo-ei^eôv de Trpoc àl$riv {voisin du Tartan) iCêi lea 
Doriens auraient écrit dans leur dialecte iroràiSav ou Trorat^w) 
d'où il aurait passé dans l'Attiqu* soosla fonne d« frotfffi^w. 
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|5. Les dieux immortels t'ordonnent de te rendre 

aux champs élisées^ situés à l'extrémité de la terre 

où il n'y a point de neige 5 presque point d'hiyer, point 
de brouillards^ mais le souffle agréable de zéphir que 

F 

l'Océan 7 amène constamment. Hornàre. 



i4* Parmi les ouvertures de la terre , il en est une^ 

la plus grande de toutes , qui passe tout au trayers de 

la terre. C'est celle dont parle Homère , quand il dit : 

Bien loin , là où sous la terre est le plus profond abtme : 

et que lui-même ailleurs et beaucoup d'autres poètes 

appellent le tar^are. C'est là que se rendent^ et c'est 

de là que sortent de noureau tous les fleuTCS ;... mais 

il 7 en a quatre principaux» dont le plus grande et qui 

coule plus extérieurement que tout autre» est celui 

qu'on appelle Océan. 

Platon y Uraduction de Jf. Cousin, t. s. p. 3o8^ 



^9 



ayo CITATIONS* 

P^a^> ^« prim. ftigid., p. 6671 
iQ. Xw^^rî^^ "^^^^ faueas aUa ostia Dilîfl. 

VirgiL Gearg. /. 4 > t?. 4^- 

17. Illud non omiserim tritonas cum buccinis fasti-» 
gio saturnî «dis superpositos. 

Macrob. Satum. /. i^ pag, aop. 

18. Tôv ^« xpovov ^yoOvTai G«ov UTrou^a^ov îtai jC®WfV«— r* 

rc:y« Note XIV, t?. 

Plutarch., Quuufstion. roi^an.p p. 91. 

49- Qi.4f 9:«<f<iTVAi Ti«v c^pivv îM^aCffM* 0««p^v fACv 

^j„^j6ç Qlqym .?' ««^ ÔfM^v, A«cip ecO^, fioGlyT» 

flr.«f)'M7V;rT(i^v , v^W àpx«v cW*t«i tek t^l«v nOMT^oi- 

Tov 7àp Ûxsotfov Ôcripiv sivûu, w ^è Tdôbv î^tv Aç W 

N«%y ÔtT^V^oç <b^f^<^4v , rfîW ï«»ft« 0^ TW» ^ovffi xott 

vof*ii;ou<Tiv Î3Ç P NftXoç ^têoivfi (nrfppoivwv xal p7vuf«- 

yoc.EÇ ^8 Tïjç ffvvowffioç TauTiiç 78Wwot TOV ftpov «<t o« Ûpoç 
îli 7rdn»Ta (TwCouo'a x« rpif ouffa, tov wtpiij^ovToç &pa xài j^ô- 
ffiç ospoç* ov ^ Toïç ÎXkti toïç TTipi BovTOv ûtto AïîtoCç rpa^n- 
vai WTOVffi Ncyôvv , 9i naXovoi tîîç ynç ri îo)^«r« x«t frot- 



CITATIONS. açi 

i5. T«Ue (pi'auprta du Ténare TeaVr du Styx. 

Plutarifu». 

16. Les gorgea du Ténare , majestueuse entrée de* 
Pluton. Virgile, 

17. Je ne dois pas oublier que le temple de Saturne? 
était surmonté par dies tritoofl. M^fcrobe. 

18. Ua eroieût qt»e Saturne est du nombre des dieux 
terrestres et sovterrains. Plutarque, 

ig. Le» pkis saTaft» paniii les. prêtres petfMnC que le 
nom d'Oaîffs. désijgbe touft siikiplament la masse des 
eaux et la fluidité , qu'ils considèrent comme la cause 
première de toute génération, et la substance foncière 
de tous les germes de la naturel.,... Ils pensent même 
qu'Homère a cru , comme Thaïes 9 qui Tarait appris des 
EgypUeoSi que l'eau est le/ principe «t la sewée de. 
toute génération^ eturydisen^il^frO^^éan n'est qtr'Osirb 
et Téthf9^ Ist»; et' namttiattt le Kil, l'écoulement 
d'Osiris, ils disent que la Terre est celle désignée par 
le nom d^sis, & laquelle le 1^1 s'unit et la féconde. De 
cette union 9 ils font naître Horus, nom qu'ils donnent 
à l'ensemble de cette atmosphère qui environne, nourrit 



^9^, CITATIONS. 

■ 

pépia «ûd ^ovra t«ç Qcàdrmç' 9t6 xai TfXfyrofe» «rovo^ 
Piutarch.^ delsid. et Osirid., p. 491 «/ 5oo. 



ao. imlBoOtn ^e (tô ipi^Btiov) rptlç L<Tt |3«pol- How 

f^^^^ »» #ù>oc p»iTOV rpiroç ^è, H^wc/crov. 

Pausanias in Jttieis, 



7o/)o0<r^ Pttaarch., de Isid, et Osirid. 

i.Kooj^oc 9Ùçn\uK, IS ovpovoG xaî 7^; xûA tûv év toûtoic 

ffûtftm — ro/Âs. Note XIV, a, k, z, dd. 

Zeno, apudLaert. L viï. p^i^y» 

a. Ô ^f frôç ovpavo;,?xoVfio;,? xai 5X>o ti îtotÎ ov^Mfiif« 



CITATIONS. agi 

et coDserTe tout ce qui existe sur la terre. Ils ajouteot 
qu*Horus a été éleyé par Latone daos la forêt de Boute. 
Ils donoept encore le nom de Nephthys aux régions 
maritimes et littorales de la terre : ce qu'ils expriment 
en disant que Nephthys cohabite ayec Typhon. 

Plutarquê. 

30. Lorsqu'on entre dans l'Erechthée , on voit trois 
autels , dont l'un est consacré à Neptune , l'autre au 
Héros de Bute^ et le troisième à Yulcaio. 

Pausanias, 

ai. Le nom de Ynlcain n'est employé par eux que 
pour signifier allégoriquement la conversion de l'air 
en feu. Ptutarque. 



('•) 



1. Le monde est l'ensemble coordonné da ciel, de 
la terre et de toutes les natures qui s'y trourent. 

Zenon. 

a. Tout , le ciel ou le monde , ou tel antre nom que 
lN)n Toadra lui donner. Platon, 



394 GITAnONS, 

(i.) 

xtvovftsvov «lififuXâc Ktti écoBÊ/t^Çj in t4{cv «m ^707» 4 
r^c àrA$iac«*-^ Fo/ff^ Note XIY^ a, b, g, i, l, 0, $, t, Us 
y» ^» bb, dd. PUiio in Timœo, 



a. Tovro Tocyv» fVdcirroc (mOQ^ ïijm. (H«loloç), wç ^t ^o-* 
ocÙTouc ctfvofAourt. P/a(o inCratylo, p. 974* 

I. Xpdvoc ^*ou»f*iT'ovpflwo07t7ovfv..... Tovrov ov d« XP^ 

yov wvoiMQCflttiCv >î(iipac T^p itat vuxtoç koci (uivac xcà lyucy- 

Ttiiç, ov« pvr«« irplv oypwQn ^iviffÔoi. — Foyw NoU XIV, 

«* ** g# 4^ P^ Çb r, ts Us «# «a* 6^ 

P/ofo in Timao, p. io5i. 

a. 00 70p Sv irp9 xoofM» âtqpa* ^U)ire/> ov^' fvcoeuTo;, où^'e^ 
péêv iftfioâêij ode farpfcroi ^cworcôf xpc^^^ç ovr^c. Eiii«»v 
^f jçi rû dcycvvdcTft) XP^^ > Ôv oùAvol Trora^opcvofaç. 

Tim^rca Locr,, p. 55a. 



CITATIONS. 295 

1. Dieu s'ètciQt saisi ôe to^te temalîëre Tisîble et 
qui estait 9 non pas an repos ^ nMiiH dans un moir¥e- 
ment eonfus et désordonné 9 la fit passer de cet état de 
désordre à celui de régularité et d'ordre que Ton y 
obsene. ^ Platon. 

9. Selon Kioi« Hésiode n'a donné aia génies le nom 
de daimoiuê que parce qu'ils étalent de safaoe artisan» 
( daëmon$9. } Plêimi. 

1. Le temps a donc commencé avec le ciei; car ce 
que nous appelons temps , c'est-à-dire, les jours, les 
nuits y les mois et les années , ne pouTaient ayolr lieu 
ayant que le ciel ne fût Platon. 

2. Car ayant le monde il n'y avait point d'astres , et 
par conséquent point d'année , point de périodes des 
saisons qui serrent à mesurer ce temps qui a eu un 



\ 



(ig6 GITATIOKS. 



3. Xpdyou xaùra oelâva rk juftovpi^ov xal xor* âpcOptov xu- 
K^ovfiivou y yfyovf* cT^v}. P/afo In Timœo, p. loSi 



4. Non eoim si mundus duIIus erat^ secula non eraDt. 
Secula nunc dico , non ea qaaB dieram noctiamque na- 
mero annuis carsibus conficinntor : nam fateor ea sine 
mundi cooTersione effici non potuisse ; sed fuit quœ- 
dam ab inâoito tempore œternitas, qaam (nulta tem- 
porum circumscriptio metiebatur. Spatii tamen qualis 
ea fueiit , intelli^ non potcst ; quod ne io cognitiooem 
quideni cadit , ut fuerit tempus aliquod , nullam cùm 
tempufl esset. Cicer., denatur, deor., t. xxjai^p* 4^5. 



CITATIONS. 397 

pommencement et« qui est l'image visible de celui qui 
n*a pas eu de commencemeut , et que nous appelons 
éternité. Timée ds Locres, 

5. Les parties du temps commensurable dans sa 
course, ne sont que l'image yisible de l'éternité. 

Platon. 

4. Car si le monde n'était pas encore , les siècles ne 
laissaient pas d'être. Je n'entends pas de ces siècles qui, 
par l'assemblage des jours et des nuits, se composent 
des réyolutions annuelles. J'ayoue que , sans le mou- 
yement du monde, leur distinction n'aurait pu se faire. 
Mais ce que je yeux dire , c'est qu'il 7 a eu , depuis un 
temps infini , une sorte d'éternité qui n'était mesurée 
par aucun espace de temps et dont il n'est pas possible 
de comprendre quelle a été la durée, puisqu'on ne peut 
même conceyoir qu'il 7 ait eu quelque temps lorsque le 
femps n'existait pas encore: 

Cicéron , traduction de M. Vsrger, 



agS CITATIONS. 

(m.) 

1 Ou ait ri tS^ èçt, rovro ^tipov cçi. — Voyez^ote XI y 
é, /i— Rote XIV, a, r, t, z* 

ArUtotd. phsyicor. L lu, c, 3. 

3. Oiroff*&» nfûv fatv)]Tai(jia3iXov rt xolStrov ycTvo/xivayxai rc 
trféS^pûLutcà ^ptyo. ^c^dfteva^ «al to ^cov^xou 09a roiaûra, Tr^ra 

C(ç fov dbrtîpov yivoç, cdfç flç tv , ^lï irdhira Tocûra TiBtvou 

OAmOv tÀ fi:i ft;^($fA(va Toura, rouruv ^c rà ci^ocyria irdh^ra Jf- 

^ofOva, ifpcATOv pi^ TO 190V xoi woTTixa' fAtrà ^f rôlo^v, ro 

^TrXdctfftOV, xûà ffdc^ ô, rc inp Se» irpôc àpiBfièv àfiùfioçyri p.crpoy 

Tr|)6c fXirjiov* Toura ÇûfATrairTa Icc ro Trcpaç on-oXo^cÇo/uyoc xa- 

^C |y ^ôxotJfMv ^pôv rovro. 

Plata in PhUebo, p. Syg. 



("0 



1 . Ô ^c dttOi^/} y rare Oeca cpircpiép^st ^ujiAaTa xoà n^v t>2c xc- 
v^o-iwç T(i?iv. — Voyez Note XIV, a. 

Aristot,, de mundo, c, 2. 



CITATIONS. 399 

(m.) 

1. L*objet infini est celui dont il existe toujours 
quelque chose au-delà de toutes les limites imaginables* 

Aristotc. 

a. Tout ce qui nous paraîtra reyenir plus et moins, 
receroir le fort et le doucement , et encore le trop et 
les autres qualités semblables , il nous faut le rassem- 
bler en quelque sorte en un , en le rangeant dans l'es- 
pèce de l'infini Ainsi il parait que nous ferons bien 

de mettre dans la classe du fini ce qui n'admet point ces 
qualités 4 et reçoit les qualités contraires, première- 
ment régal et régalité , ensuite le double , et tout ce 
qui est comme un nombre est à un autre nombre, et 
une mesure à une autre mesure. 

Platon j traduction éie l^ûUé Grouy t,^»p. a6o et a64« 

("•) 

1. La région éthéréa est eelle où les divinités, ces 
grandes masses qui composent t'unhrers , décrivent les 
orbites de lenrs mouvemens. ArUtote, 



3oo CITATIONS. 

a. En xoi râv àpj^aioy» àxoùtav Xcyovrbtv >Stoi ftcv 7àp irpûroe 
X^^i fycvéro' flvot yoep faai ^déoç tôv rotrov. 

Sextus Empir, adv, mathem., p, 4^0. 



(o.) 



Aote mare et terras et quod tegit omnîa cœlum 

Unus eraty 

Quem dizêre chaos , rudis indigestaqae moles j 



Non bene juoctarum discordia semina rerum. 

Voyez Note XIV, k, n, 
Ovid, Metamorph, /, 5. 

Oç (Ococ) 971 &fBaproç êçt xot àyivvnroc, xarà ^jrpôvwv 
TTOtàc TTfpto^ouç ccvo^ffxuv Cic éouTOV T^v 2éfra0'ay oùotov, xûà 

iriXtv tÇ couToû 7fvv«».— Fiy«B5 Note XI^^Tj A.— *Note XI V^ 
«# ^* é^# ^* ^^ r* «* as, fla, a?. 

Zêno, apud Laert,^ L ▼u> /C7. 177. 



CITATIONS. 3oi 

a. La tradition des ancieDS est que le Chaos a 
existé ayant tout. Or ils entendaient par Chaos l'espace. 

Sextus Empiricus, 

(o.) 

g 

Ayant que la mer, la terre et le ciel qui les entoure 
ne fussent formés , i( n'existait que ce qu'on appelle le 
Chaos , c'estrà-dire , la masse brute et informe des 
élémens qui , étant doués de propriétés opposées les 
unes aux autres, deyaient cependant concourir à former 
les corps de la nature, dont les parties se trouyaient jus- * 
qu'alors confondues et dispersées. Ot>i'de. 



n peut conceyoir que pendant la suite des siècles 
qui précédèrent la création , le monde était absorbé 
dans le sein de la divinité qui n'a pas eu de commen- 
cement et qui ne saurait ayoir de fin. Zétum. 



3m$ citations. 



(f) 



TovTO fiiv oXknyopvx&ç ôi Sinynrai ^ocn» «Tvai* tÔv ;*» yàp 
Kpovov ;^oyov xoXoO^t xorà ftrràOrgtv roO '^àùd èiç ro àynçoi- 

Xoûv aÙT» Jaoû ftiq ovtoç fàp Xpovov, oSrt xo<j]fioç eçiv.— = 

Fuyez Note XIV, ^ p, r, a^ t>, aa. 

Phumutesj, de natur. éUor,» c. si. 



.1.0 ovfocyoç i^oiv x« Tr^jfj^w n aaurf tov ârfipoy 

Xp^ov. — Voyez Note XI, ^. AriatoteL, de cœL, /. i. 

a. ES ovv X070V xflu ^(ovocaç OtoC rotouTiic irpoç ;^évov 7cvc- 
tirb(X)}v 'X^vra TrXdévuTtc, ciç ^topi9^piov xon ^>ax)iy âaiOoôSv 

Xpovou *fiyoin.'^Fefyefii Note XI Y, /, />, ^, a^ «a. 



5. Sî ii fratres sunt in Qiunero deonim , num de pâtre 
eorum Saturno negari potest, qoem yulgô maxime ad 



CITATIONS. S*3 

Les Ezégètes disent qae toute la mythologie n*est 
c[u'uDe allégorie , et que Kronos {Saturne) n*est autre 
chose que chronos (le temps) en remplaçant le son 
aspiré {ch} par le non aspiré {k). En effet, s*il n'j 
aTaîi pfts de temps il n*y aurait point de monde. 

Phumutùs. 

1. tJranos (le ciel) qui renferme en lui-même là 
iviie, wfitàà dfts . tenaps* Arutote. 

2. Ainsi le soleil, la lune et les cinq autres planètes 
on astres qui , dans leurs rcTolutions , marquent et 
fixent les diyisions du temps , ont été formés par l'in- 
telUgence dirine d^près ses conceptions^ afin que le 
temps ooDQkmensurable commen^t d*iHYoir lieu. 

Plaiom. ^ 

m 

S. Si ceux-ci^ frères les uns des autres, sont au 
a<)tEnbrft i^ àj^^ , compaei»^. v^oafff d*j placer ièur 



3o4 CITATIONS. 

Occidentem coluiit? — Voyez Note XIV, p, q, a, u. 

Cicer., de natur. deor,, L iii. 



(s.) 



1 . Ôiroii pcy ouv ov ô ^npioup'/ôc frpoc ro xarà rourà iTj^ov 
pi^imv oatiy toioutu tivx irpoo^wpcvoç frâ^a^féy/ucrc , Tir» 
liion xocî ^uvopv obrfpya^Tiroi, xoeXov cÇ âvoYxnç ovrei>ç à7roTC-> 
).cîo'Oat 7rây....é roûreiiv ^è uTrop^dvrwv ocuj xcà, irâcra dQfocyxn 
rôv^f rov xoo-|jiov, ccxova rivoç civoi.— ^l^<>}^«2Note XIY^ a, 
g. A, t;, s, t, a, y, z, dd. 

Plato in Timœo, p. io46. 

a. El ^t puQ Tff;^Î3, fiJi^f fuffci Tov xdopMv froiovtft OtOi, ^u^t 
yotfui XctTrcTot ftovov. Salust., dédits et mundo, c, i3. 



3* Àvojôpaç puj;(ccyîi p^p^roct r^ v^ 9rpoc t^v xoflrpiojroudQr, 

Aristoteles , Metaphys. L i, c. 4* 

4* Kai ànrdcvsuGc frovoio, vôou fpfvc Tràvra xpa^oivcc. 

Xenophanes. 

5* A.)Xà rovto Sv TO ônÔToeroy ; ro furoe potçwviiç x«l ôarh^i 



CITATIONS. 5o5 

]^hfe Saturne, que Ton adore comme tel, principale- 
ment chez lès nations occidentales? Cicéron. 

(s.) 

I , 

1 . Puisque le suprême artiste ayant de toute éternité 
deyant les yeux ses inyariables conceptions , s'en est 
servi comme de modèle , pour rendre effectif ce qui 
jusque là n'était qu'idéal et. simplement possible, ce 
tout ne peut qu'être parfait... •• Et cela étant, le mondé 
est l'image risible d'une conception antérieure* 

Platon. 

a. Si les dieux n'ont pas fait le monde en employant 
des moyens mécaniques , et s'il ne s'est point formé 
par 9es propres forces , il faut qu'il l'ait été par la 
simple puissance divine. Saliaste, 

5. Anaxagore considère l'intelligence divine comme 
l'instrument de la création. ArUtote. 

4* Il (Dieu) opère sans effort et par les seules con- 
ceptions de son entendement. Xénophanes. 

5. Mais ce qui est digne de la divinité , c'est que 



5^^ ClTATIOBrS. 

Amtoid^s dé mmdû, c. & 

6. Kal [Asv Sh TOÛTa ydvTa ^laraÇaç Iftwtv « tû wcutoû 
xaràrpÔTTOv S9«t. Pl<^to in TinuBO, p. io55. 

« 

„. Yos aulem ipsi dicere soletîs, nihîl esse, quod 
Deus eOicere non possit: et quîdem sine hbore ullo ; 
ui enim hominum membra nuRa contenu'one , mente 
ipsâ, ac voluntate moveantur, sic numine deorum om- 
nia fingî , move'ri , mutarique posse . 

Cicer., de natwr. deor., L m. 

(t.) 

aîov.— r<)y««NoteXIV,a, f. g, h, k. l. m, r, t, U «> y, «• 

TinUBUs Locr., p. 546. 

a. £zemplar non esse causam, led inslromtntvin 

câusn aeocssariom : sic necessarium e»i exen^i^lar vli- 

fici quomodo scalprum» quomodo lima. 

Sente. , 0ptst. 65. 



CITATiaHS. 9o7 

3aBA v<ffut.Qt;pwr le jeul effet -de «a irolaoté« elle ait 
dtÊimé Itê ceod^tkns de ftoii inleUigeiice. Aristote^ 

6. Mais en réglant toutes ces choses , il (Dieu) ne 
«OPtît point de Tètat de tepo9 qui ^oi est propre. 

Platan , traduction d» M. Leçlerc. 

7. Yous même tous dites qu'il n'y a rien que Dieu ne 
puisse faire «t nadme sans auovne peine; car ainsi que 
Tfime humaine met en mouvement les membres san^ 
autre effort que celui de le Touloir, de môme tout dans 
le monde peut être fait et peut subir des changement 
par la seule Tolonté des dieux. Cicéron, 

1. n (le monde) a été fait par l'auteur le plus puis- 
sant 9 non d'après un modèle , mais d'après l'idée que 
la dîyinité même en avait conçue dans son entendement. 

Tintée de Locres. 

a. On ne peut pas dire que la conception soit la 
cause^'mais l'instrument nécessaire. De même que pour 
le statuaire le modèle lui est aussi nécessaire que le 
ciseau pu la lime. Sénèque. 



5o8 CITATIONS. 

5. To ^f froiovv atriov tov voûv ^tov rà itéatrct ^tarc^âiuvoTU 
Anasagor., apud Plutarch», de placiU philosopha, 
p, 525. 

pno'c. PitUarch. , de placlt. philosoph,, p, 5a5. 



4« Koà fwrtç frpâroç ^cvtr&p , xal epoDç froXurcpnjrc* 

6. Ho'io^oç dsj nflcvroi>v itpùriça j(âoç yiver* àurotp Ifrftra 
^aî' cvpu(^pvo; , H^' cpoç, 6c fràvreo'ox luroarptmi àOavirotffcv' 
«ûç ^tov cv roîc ouo'cv UTrop^^siv rcva alrtov ^ri; xtvijo'cc xol ov- 
véÇti rà îrpdryfMtTa. Arîstoteles, Metaphys,, i.i,Ai* 4* 

7. Auoairiaç eipiev tûv Çup-Tràvreùv* voov {xèy, T6>v xorà^o-^ 
70V yipopicvciiv* àvaTxov ^«, tôv pta xarràç ^uvdé^ic twv a«- 

fiuxT&>v. Tiniœus Locr,, p. 543. 

8. IIuOoe^opacTw^app^ûy T7?vpiiv piovà^a Ocov xol ceyaOov^Sriç 
eçiv îi Toiï svoç ^vciç, ccutoç Novç. Tiv* $t àoptçov ^va^a ^ot- 

i ■ 

piova xou TO xaxov. 

Plutarch, de placit, philosoph, 9 L i. e, 7. 



CITATIONS. SioQ 

S. L'intelligence suprême qui donne à tout Tordre 
çonyenable est la cause efficiente. 

Anaxagore, tradoct. de l' abbé Ricard ^ 1. 13. p. 88; 

4* Toutes les choses étaient dans un état de confu- 
sion. L'intelligence les a divisées et les a mises en 
ordre. Flutarque, traduct. de l'abbé Ricard^ 1. 1 a. p. 88. 

5. L'Intelligence , créateur suprême , et l'Amour 
plein de charmes. Orp/iée. 

6. Hésiode dit que le chaos existait ayant tout ; en- 
suite la terre au large sein , et l'amour le plus beau de 
tous les dieux : comme youlant dire qu'il devait 7 avoir 
une cause qui mît en mouvement et qui réunit toutes^ 

■ 

les choses. ArUtoten 

7. Il y a deux causes de tous les êtres : l'inteUigence, 
cause de tout ce qui se fait avec dessein ; et la néces- 
sité^ cause de tout ce qui arrive par suite nécessaire 
des forces dont les corps se trouvent doués. 

Timée ds Loeres- 

8. Pythagore dit que des deux principes l'un est la 
monade , dieu et source de tout le bien , simple par sa 
nature; et qui est ce qu'on appelle intelligence. L'autre 
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amc TC xol vov ffUcàaf»Qr cyivigOn Aïo ^c xp^ ^uo oclrUc^ 

tt^Yi ^lopiÇco^oi' To (xcv cevaTXâûov, to ^è, Ofîov. 

P/aro in Timmo, p. io58 tff 1073. 

10. Apud yestros quoqae sapientes» A.670V , id est, 
sennonem et rationem , constat artificem yideri uaiyer- 
sitatis. Tsrtul., in Apol^et. 

l. Év rà •îvoti Ôeov, rax ci(iap|Alwiv , wu ^ia. — Voyez 

Note XIV, a, /i h, t, V, z, dd. 

Zeno, apud LaerU L yii, p. ig6. 

a. BotWTCxûç Zcùç Acùc. 

t 

Euttath. ad Odyss.» A, p. 1387. 

3. Ta ^iÇùfAtrovTa î^iov^iiXaVyodffdjQTOVTtyotovcxyoyâvrou- 
TS6)v. KàiTO (Aiv ti/ACv oT/cvaTov TC xot àx/voTOv, xa2 /Mvovrs 9 xol 
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pBi ta épât f indUiipotite à «oeeToir Uwte .«ofte 4e 
-f(wms», ù'iaipelle onadonné-te notb de géoie^ ^et^ipi 
est le prioeipe de tout le mal. Biutarquê. 

9* La formation du monde est résultée de la combl- 
naisoD des forces essentielles de la matière et de l'in- 
telligence difine. Ainsi il faut distinguer deux espèces 
de causes, dont Tune est nécessaire , l'autre dirine. 

Platon. 

10. C^e8t une chose 'connue que le l(fgoê y c'est-à*« 
dire , la parole ou la rabon dhrine j passe 'partûi to« 
philosophes pour être l'auteur de l'uniyers. Tertullim. 



(«•) 



1. Dieu 9 l'intelligence, le destin et Jupiter ne sont 
qu'une seule et même chose. Zenon. 



a. En dialecte Béotien , on dit deus au lieu de zeu$> 

Eusthaike. 

3. L'uniyers comprend l'/n^tf/Zi^mce difine, la ma^ 
tière première, et le monde sensible produit de l'intel- 
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r£ç roo)r& tfioaiôç , vocerovrc xai irapd^tiyiui rôSv yiw<ùyLhw¥ , fo^ 
aacv fAcroêoXâ svri. ToioOrov yip ri rocv t^^oy "kiytff^oa. rt xox voccq>« 
Oot. Tàv '^' vXo» expocytîov xai /xarspa riÔàyocvrs xai Yffvvortxflw 
sSjtsv TÛç rpirctç ovaiaç. ÂeÇopcvav fàp ra opt^iwpara sç tocurày 
xac olov àvapocSapiivav dbrors^eîv Trovra toc ytvviyaxa., Touroy 
^c Tov v^ du^iov p.sv e^a^ où [xàv àscivarov* optop^ov ^f xa- 
0' avrov, xat àffjiOîpaTKjov , Se^oittvoc» ^s Trâcov /xop^ov. Ta» 
^c TTspi rà ceapuera fupiçàv sipLev xai râ; Ooripo» ^vo'ioc* Trora- 
yopeuovTi ^è ràv vXa»,TV7rov xai;^wpav.— ^{?y*^ Nole XI, 
<ï* ^* «/ A g^# A>— Noie XIV, a, b, c, /", g, h, i, k, l, o, 
P» ^s r, s, t, a, y, z, aa, bb. TimausLocr., p. 544* 



4« H ^f xpt(TT&>v xat Geioripa (puo'iç ex Tpib>v è^' roû voyi- 
Toû , xai T7JÇ vXjîç , xal toû ex toutcov , ov xofffxov HXXjivcç ovo- 
fuél^ouariv. 6 pifiy ovv n^dcrc^v, ro piÈv voyitov, xoci l^cav xaiiro- 
pdc^siyfMc xat Trarepa, w ^i v^iîv , xat pirépa, xai Tt0>}v:fcv , 
l^pov ^è xat yéipœt ^tvioto);. To ^6 èÇ àyotv , «t^ovov xot Yïve- 
ffiv ovojxaÇeiv ^uOcv. Aiyurrrioyç ^è 5v rtç etxdcffsic twv rpiYw- 
vwv TO xoXXtçov , {zdcXiç'a tovtw rrïv toû TravToç ^<rtv opiotoûy- 
ro;. Plutarch., de Isid. et Osir.y p. Sag^ 
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ligence et de la matière. L'îotelligeDce diyÎDe n'a pas eu 
de commencement^ est immuable , permanente , ne 
change jamais de nature. Elle est à la fois la conceptiou 
et le modèle de tout ce qui a été fait et de tout ce qui 
est sujet à des changemens. La matière première^ pâte^ 
mère , nourrice , source d*oû le monde sensible est 
émanée en recerant les forme» correspondantes à la 
conception du Créateur^ donne naissance à tous les êtres 
de la nature. Mais cette matière première , quoique 
éternelle , n'est pas immuable : étant par elle-même 
sans forme et sans figure^ elle est cependant susceptible 
de toutes les formes et de toutes les figures. On rap- 
pelle non-seulement matière, mais aussi lieu et espace. 

Timée de Locres* 

4* La nature la plus parfaite et divine se compose 
de ces trois choses : l'intelligence , la matière et l'union 
de toutes les deux^ qui est ce qu'on appelle le monde. 
Quant à l'intelligence , Platon l'appelle image^ modèle 
et père de toute la création. La matière en est appelée 
la mère y la nourrice , la base y le séjour. Ce qui est 
résulté de la combinaison de l'intelligence et de la ma- 
nière y il le nomme fils y ou créature. On pourrait croire 
arec raison que les Egyptiens regardaient le triangle 
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5 T( ivKvn (nX^ov) rôv dbwrara Stôv «recWpa rûv iràvtw^ 

;(at 7roe3]T^y frpoacÎTriv j H t^ |UTa^opâ ;^&»|asvoc woin^, 

tlttOcy Tov atriov iroripa toû xoa|MV xix^nxt^ uç tôSv <p«i>n- 
xûv Xoyuv frar^pa ^ot^pov cv lujtTroauii irpocrctircv^..... H 9u^_ 
fipti TTOCDip TC TTociirov 9 X0ct TfvnorsoDç TToliio'ic côç ^àp ro yrycv- 
VDptvov xat irfTrocnTOt^ oO fAv àvdbraXtv, ouTftKÔYCwviaac «« 
vtiro&ixiv* ^ft>|^;^o\> yop iroiimc i 7(vviio'îç s^' xoà froniTOv 
f&èv , oloç otxo^optoç $ Vf dcyrnc^ yi 'kipaç 9rjiuo\>pi[6ç y n ày^pdw- 
roç y obm^XaxToi ^cvoftcvov ro sp^ov* ^ ^c cbro roû ftwinffaofTOÇ 
àpjçn xai ^vvapc èfithiparttt r& rfxvwOcyrt, xot <7vyi;(^ci r^v 
finv y OTrooTrao^ xal (xoptov ouo'ccv toû rsxvuo'oevroc. EttiI 
Tdtwv oÀ «nWXaffpafocc ô xd(TfAoç ov^««xv uppoffjisvoeç ^oti}pa- 
<rtv l^ixfv , a)îk*inçw ocOr^ fUMpa iro>^ (o>ât]iTO( xài Oc£on}TOCy 
Sv ô ôfoç «yxarioiriipsv ày' iourov t^ 5>ij xai x»ripU(<v, tcxô- 
C6»c opbttira'ngp Tf toû K09]ptou ^uou Teyovoraç, xoù troifiT^c -^o- 
vofA^CToi. TovTéw ^ (Adl^a vviç TÙàvéivoç obrropilvflftv dofir; 
intCQ^w Si TtêoMÏiM ïsi/QTnirtvai mOûwMC'^oTt ^vow ôvroîv -^ 
uv 6 xôvpLOç (ruvffçnxt , «uputroç x«i 4'w;^ç ^ ro fiev ovx ty*^^ 

{toors , vrcpoco'iy oixcioeç xoi ayjhita^t Si^vaç xai ôf^itraç ro êarstpov 
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commt lu figvre ktplwpttffatlet et qw d'est poorqvol 
lit Ibt ont assimilé li» Mtarede FamTers. (Ptatwrgiêâ^ ) 

5. Pourquoi Platon a-t-U appelé le soQTerain Dieu , 
père et créateur de toutes choses ? Platon , sulyant son 
usage y a-t-il par figure appelé père du monde celui qui 
en est la cause efficiente 9 comme dans son banquet il 
nomme Phèdre le père des propos amoureux , parce 
que c'était lui qui les ayait mis le premier en ayant ?..« 
Ou bien y a-t-il une différence réelle entre père et 
créateur 9 entre génération et création? Car tout ce qui 
a été engendré a été fait; mais^ au contraire , tout ce 
qui a été fait n'a pas été engendré. Ainsi celui qui a 
engendré a aussi fait. La génération d'un être animé 
est un acte par lequel il est fait. L'ouyrage d'un archi- 
tecte, d'un tisserand, d'un facteur d'instrumens, d'un 
statuaire , et en général de tout artiste , est distinct et 
séparé de celui qui l'a produit. Mais le principe, la 
faculté^, qui engendre t est comqse infuse daoa FiSIre 
engendré : il participe à sa nature y parce qu'il eat «M 
portion de la substance de celui qui l'a engendré. Puit* 
que le mmide n'est pas uft astamUage de plusieurs 
pièces trayaillées séparément et ensuite rapportées les 
unes ayec les autres , mais qu'il contient une portion 
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yov ic^ Toû OcoG ftovov à>Xà xm fiipoc, oO^*vTr'âevrou , ô^'cbr'âD^ 

Piutiatrch», Quœst. plat.^ p. ^3; 



G.TàitttOnrâvxap^râv, xol ràç fro^ouo-ta; râvocvo^otAty xcè 
dbroxpu>|^e(ç , Osâv ^cvioviç xcct ^Oopàç ov npoo'ayopcvoyTfç (ta-* 
vtv â>Xà xal vofA^CovTfç. 

Piatorch. , de Isid. et Oùr. » p. 5o9. 
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considérable de rie et même de difiDité que Dieu a 
mêlée et comme infusée de sa propre substance dans la 
matière, c'est ayec raison qu'il est appelé le père et le 
créateur du monde , qui est un être animé. Cette ex- 
plication étant parfaitement conforme à l'opinion de 
Platon y Toyons si on ne pourrait pas dire ayec beau- 
coup de Traisemblance que le monde étant composé de 
deux substances | d'âme et de corps , Dieu n'a pas en- 
gendré celui*ci^ mais la matière s'étant offerte à lui 
toute produite, il l'a formée, il l'a disposée , et a donné 
à son étendue indéfinie les homes et les figures qui lui 
conyenaient le mieux. L'âme qui est douée d'intelli- 
gence , (le raisonnement, d'ordre et d'harmonie , n'est 
pas seulement l'ouyrage de Dieu , mais une partie de 
son être. Elle n'a pas été seulement faite par lui , mais 
de lui et de sa propre substance. 

Plutarque^ traduet. de l'abbé Ricard, L i5, p. 444* 

6. Non-seulement ik donnent aux phénomènes soft 
de la formation , soit de la disparition des êtres , effets 
nécessaires de leurs forces, le noiQdè diyinités; mais 
ils ont cru réellement que ces phénomènes étaient des 
diyinités. Plutarque. 
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8. Eiç Je uv, iroXuwvupioc tçi^ xarovofiaÇopieyoc roî; 7nt9ff^' 
fftv irâtriit y SoTfp obroç vio^fiisî. KaXoi>GPt J» outov xaî Zw« xa2 
A2a, 9rapoc»}]Xb>ç ;^capievoi toÎc ôvo/xa^ev , wç x* 5v n XfyoïfiAr, 
^l'^iv CiiS|tfy. Kpovo^> J» xtà ;^ovou Xiytroe, ^xoiv !Ç oaûvoc 
MpjxMoc etc frspov àeûva. ' 

AristoU, ésmundo, c* y. 

10. Sire enim natara, sive aether, sive ratio, sire 
mens y siye fatatîs nécessitas y sive divina lex, sire aliud 
<|uid dixeris , idem est ^piod à oobis dicitur Deas. Neo 
ob^tat appellatÂonis diyec$itas> cûm ad unum pnmia 
resolyuntur. Lactantm^i. 
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7. Pindare dit que le fils (reotendement de Dieu 
penoonifiè en Mioerre) est assis à la droite de son 
père y dont il reçoit les ordres j afin de les distribuer 
aux aoges f selon qu'il lui aura été commandé par son 
père 9 auprès de qui il sert aussi d'interprêtre et d'in- 
troducteur. Aristide^. 

8. Quoique Dieu ne soit qu'un seul y on lui a donné 

plusieurs noms > selon les differens attributs n^anifestés 
dans les ouTrages de sa puissance. Ainsi les noms de 

Zms et de Dioê signifient que c'est par lui que nous 

Tivons. On l'a nommé Kronos ou Chronot pour dire 

qu'il a existé de toute éternité , et qu'il continue d'exis- 

ter dans le temps qui a commencé à la création du 

monde. Aristotê. 

9. La nature » que nous ayons dit se nommer aussi 
Jupiter. Phurnutut. 

10. Soit que tu le nommes Éther, Intelligence, En- 
tendement ^ Nécessité du destin^ Loi divine, soit que tu 
lui donnes toute autre dénomination ^ ce ne sera tou- 
jours que ce que nous nommons Dieu. La diyersité des 
noms n'y fait rien , dès que l'objet désigné n'est qu'un* 

Laetance, 



ai 
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I. Saturnus patrû c<&li p^denda absciqdeat , et ipae 
rursùs à ûlîo regno potito in TÎacula coajectus. — Vcy. 

Note XIY, p^ ^, r, tt. 

Macrob. in sdmn, Scipion.^L i,p. 16. 

a. Vêtus hsec opinio Grœciam opple?it exaectom Gob? 
lum à filio Saturno : yiDctum autem Satomam Ipsum 
à filio Jore. Phjsica ratio, non iaelegans, Inclasa est 

in împias fabulas Saturnus autem appellatus, qu6d 

saturetur annis : ex se enîm natos comesse iSngîtar so- 
litus , quia consumit aetas temporum spatia , annfsqoe 
prœteritis insaturabiliter expletur. Yînotus est autem à 
Jore, ne immoderatos enrsos haber^t. 

Cicer., de natur. dêor.» t. xxiT^ p* 6^p 
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à. Saiurae q\xi ay^at châtié soo père^ fut à sob tour 
eochaioé jwr 80o propre fib qui ayait commepcé par 

a. Toute la Crècë est imbue de celle rteille croyanc» 
que Cœlas fiit mutilé par son fils Saturoe, et Saturne 
lui-même enchaîné par son fils Jupiter. Sous ces fables 
impies est caché «n sens physique qui ne manque point 



n U ••«« gliué une erreur dau. le pM..ge auquel cette ei- 
Ution .e rapporte (p. .^S) , on a écrit Jupiter au Ueu de Saturn, 
En rédigeant cette note , il nou, a pa™ inutile d> faire men- 
tion de 1. fable de Jupiter, empri«,„nant et exa.nt«,n p<sre 
Mri. depui, nou. avon. eonridéré que cette ci«on«ance ao- 
«»«.p.«ne ordinairement ceUe dont nou. .ton. parlé , et qu'elle 
complette en quelque «)rte l'harmonie e«t« le. de», mytho- 
logie., ph^i,«, et intelleetnelle, qui partageaient le. ancien. , 
non. y reriendron. donc plu. bu wu. la citation (,dJ) de celfc 
■■taie note XIV.* 



ai* 



Saa CITATIONS. 

3. . . . Satarno tenebrosa îDtartara misso, 

Sub Jore mundus erat 

Ovid., Metamarph,, i, 1 15. 

4* Ciyrfybn rtç vritroç oiroirpoOcv tcv oXi xcîrot , 
ip6fuiyf infup&yf frcvrt Bptrrâevioç oTrl^j^ouôv frXIovn irpoc coiti- 
pocv* Irtpfltt ^t Tptîçy to-ov UtLvTiç à^iç&ffoa, xai dl)OlQ>fl>)» , itp6~ 
xtivroci fiiXtçra xorà ^u^pcç rfkioyj Otpcvi;* wv tv pâ rôv 

Kpovov 01 pdcpCo^ot xa9(^;^Goci pvGoXo^oûo'iy vfro rov Acoc 

Ëivou 9k avdéçaotv rà riTflcvtxà fràOi] xoi My{i|MCTa TÎic >^X^C cv 
oOry frocyrdbrao'tv o vfryoç xoci ytvTnrcu. ro paonXcxov xoi Gsloy aslt* 
TO xa9* (ovTo xaGocpôv xol cbooporov. — Voytz Note XIV^ A» 

Plutareh., de LunA, p. 8o8» 



5. Ttvîc ^ovov fùv rov Rpovov fvopuffocv , rà ^t pipn rov 
^^you frcû^oç rov êXov xoXio'ocyrtç , xoroorcvcaGm ^c viro rov 

-froerpoç rovc Traï^oc ^ ao-tv. 

Saiiust,^ de diis et mundo» 

"6. To 9t xal roy Kpovov vfro Atoç Mny«i ovx cSinGic* «XX« 
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5, Après que Saturne eut été jeté dans le ténébreuz 
tartare, le monde commença d'être gouverné par 
Jupiter* Ovide, 

4. Loin de nous , dans la mer , est Tile d'Ogjgie 
{Homsr. Odyss. VIL a44) 9 distante de la Grande- 
Bretagne f. du côté de l'occident , de cinq journées de 
navigation* Il y a trois autres îles vers le couohant 
d'été ^ aussi éloignées de la première qu'elles le sont 
les unes 6^% autres. C'est dans une de ces îles que, 
suivant la tradition des barbares du pays , Saturne est 
détenu prisonnier par ordre de Jupiter. Le réveil de 
Saturne est marqué par des passions tyranniques et 
par des troubles violens que son âme éprouve; mais 
son sommeil est doux et tranquille : et c'est dans cet 
état que sa nature divine et sa souveraineté agissent 
selpn tonte leur puissance. 

Piutarquâf trad. de l'abbé Ricard, f . 1 5, p. i36 et 1 37. 

5. Plusieurs philosophes dirent que Saturne était le 
temps» et ayant nommé enfans du temps les parties 
dont il se compose, ils ont ajouté que les enfans étaient 
dévorés par leur père. Saiiutte. 

6. Il n'est pas vrai que Saturne ait été enchaîné par 
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vuOqc xal ov pa^ia rocç àvGpbMroiç ^ oivcnc^* ^to tçdcvou oùrov 

Anonymus de incredibiL, apud Galeum, Opusc, 
MythoL, p. 94. 



(or.) 



1 .ToG iravToç fièv x\i6epv^T)]c y oiov rrnècùjMy* otooeoç àçc^ 
picvo; j etç rhv auToy TrcpiodTnQv dbrfÇTj. Tôv ^i ^i xôff{AOV TrdÛLtv 
àvfiçpE^ev lîpzppwviï Ti îcai Jufxyuro; SiriOupa. — Voyez 
Note XIV, :)^. P/tf/o m PoiUico» p. 538. 



a. Avo ^t rie ^po^piouç f c^toty xat vcivoç. 

Emptdoci. s apud Sext. Empir, , adv. Mùth, , 
p, 4^^ • ^^ Arisiot., de generaU et côrrupt,^ 

l^v cveariMQ , to ^t ^(aipmxôv. 

Empedùci, apud Plutarch., de placit philoe.^ 
p, 55o. 
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Jupiter ; ce que cela signifie j c'est que SaUiroe se 
mouTBot dans une orbite très-éloignée de nous , le 
cours en paraît aux hommes lent et difficile : Voilà 
fiolirqtioî ott dit qu'il esi ea iqtiielque sorte comme en- 
chaîné. Anonyme. 

1. Le maître de r^biTers^ en cessant d'en tenir le 
gouyernail , en inspecte en quelque sorte les mouTe- 
mens qu'il a assujettis à des lois nécessaires et déter- 
minées par la force d'attraction inhérente à toutes lea 
parties dont le monde se compose. Platon., 

a. Les àtnt torcè^ efficientes de la nature sont l'ami- 
tié et la discorde. Empédocies, 



3. Les deux forces primitives sont l'amitié et la dis- 
corde y dont la première rapproche ^ la seconde sépare. 

Empédocies. 
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I . Oi pîv a>Xoi Trdh^Tf c fy-^x^ '^^ xoojiov xott «rpovok ^tùt* 
xerufovov Acuxc^nroç et xa2 AupJxpcTOç xaî Efiixovpoc, nosL 
ôooi Ta ôrope siouyoûvroi xal to xfvov , ovrc c|ui>|/u;(ov , ovrt. 
npovotoc ^cotxgto-Oaty ^«i ^« Ttvc dtXoy». — Fojet Note XIY, 
<i> /> A> r> *, f, a, a, 2, i/rf.— Note XXIII, a?. 

Plutarch,, de piaeit pkUosoph., L 11, <?• 3. 

a. Aytrat yàp rà itivra. vttô tou ttovtoç xai xorà tovto , xol 
ffAÇrrai xai ffuvjîpptfccu, xol 610 v ?x" ^^ ^l^x^v. — f^tfiy» 
Note XIV, «.—Note XXIII, 0, r, t, u, v, u 

QcelL Ltican., c, i, §, la. 

3. Tàv 9kr& xoffpû >pvx^ fao'oOiv (Çà>];ac C7rdc7oeYSv cÇoa frtptx»* 
Xv^paç deuTov oXov aura, xpéêpe onirov xfpao'ipsvoc SFx ti r&ç àfuplç», 
fAOpyffç xflù TCtç fitptçôiç OM^rLuç' «iç Iv xpd^ ex ^uo rowréwv 
i(p<y. a TToWfttÇg ^ûo ^uveEpiftCy ^X^C xtvaaiwv , tôç « toutû, 

xoiTâç T» rr«p(i Xo70t ^'oî 9t ndofrtç «vti xaô'optOfiwç (ip. 

povcx<;)ç OMjxnpafjLhoi. — Ta^Wf Note XI , a, ^^ e, f, ^.-^ 
/ f^ Note XIV, a, g, h, t, u, t, aa. 

TinuBus Locr. , p, 1090. 
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Or-) 



1. Tous les aatres philosophes croient que le monde 
««t animé et dirigé par une providence. Mais Leucippe^ 
Démocrate^ Epicure et tous ceux qui admettent les ato- 
mes et le Tide^ disent qu'il n'est ni animé ni ré^i par une 
providence intelligente, mais par une certaine nature 
privée de raison. 

P/u^an^tt^, traduct. de l' abbé Ricard, U la, /9. i6i. 

a. Chacune des parties de l'univers est entraînée 
par le mouvement général, et c'est en s'y conformant 
qu'elles contribuent à la conservation et à l'harmonie 
de l'ensemble. C'est en cela que consiste la vie et l'âme 
du monde. Ocellus, 

5. Quant à l'âme du monde , d'après la volonté du 
Créateur, elle se porte du centre au-delà de la circon- 
férence, de manière qu'elle l'enveloppe entièrement. 
De là résulte ^n mélange de la forme indivisible avec 
la substance divisible , de f^içon à ne faire de toutes les 
deux qu'un ensemble , auquel Dieu ajouta deux forces 
motrices , l'une pour la conservation , l'autre pour les 



\ 
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t^Tov âanipyournivù^. Plato in Ttmeto, p, loifi. 



5. nvcûpe ^i)3xov ^t' oXou toû xoopiov. 

Plutarch.^ de placU. philos.» p. 54I&. 



6. Âudiamus Platoaem quasi deum qaemdam philo- 

sophorum Quoniam ex mundi ardore omnis motus 

oritur; is autem ardor noo alieno impulsa ^ sed suâ 
spoote moyetur; auimus sit neeesse est. Ex quo efiicî- 

tur animantem essse muodum. — Voyez Tîote XIV, aa, 
•— Note XXIIt, T, z. 

Cieer,, de natur, deor,, l, ii^t» 2^fp.dy. 

7. Stoicus dixerit mundum esse sapientem et habere 
mentem quœ se et Ipsutn fabricata sit, et ômnia mode^ 

retur , moveat , regat. Cicer., in Académie., iv. 



crrATioifs. 3^ 

jChangemeàs : ces forcés s*y IrooTent dans des ptopor- 
lions eômbinftes ayee la plus parfaite bannonia. 

Thnie de Locrei. 

4. C'est en douant l'ârae d'ioleUigence et en établis- 
sant une étroite union entre le corps et Târoe, que la 
divinité a formé cet univers , afin qu'il fût le plus beau 
et le plus parfait oorrage de sa paissaoee. Platon. 

5. Le souffle de Dieu qui pénètre de son action tou^ 
Tunirers. 

P/uf ar^o^, traduct. de l*abbé Ricard^ t, la, p. 126. 

6. Mais écoutons un instant Platon qui est comme 

un Dieu pour les philosophes Puisque tout mou- 

rement vient de ce feu du monde qui est mû y non par 
une impulsion étrangère , maïs par sa propre rertu , 
nécessairement ce feu est âme , et par conséquent le 
monde est animé. 

CieéroUf traduction de M, Virger» 

y. Vu stoïcien dirait que le monde est doué d'intel- 
ligence et d'pne ûme , origine de sa propre existence , 
ainsi que de celle du monde , dont elle assure la con- 
servation y et dont elle est la force motrice et le prin- 
cipe régulateur. Cîcéron, 
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;fîîç. El J'fçi TOÛTO ovroDÇ lx®v , fw oUo ti &»cu to owto ocwto 
xivovv h 4^x*>^ P/o/o m Phmdr., p. laai. 



9. Ovroç 9i froc ovrftK à<'i XoycfffMc Otoû , inpi rov irorf i^^ 

ucvov Ocov XoTtffOclf rlXtov ix rt^fldv ffoi»|Aaroiv ràpc nroai'- 

01* >pu;^iv Je tiç TÔ pco'Ov àuTOV Gftc, Jidc irovroç rè Irnvf , moL 
Iti f$tt TO rôfMc aÙTYi frtplCxaXu^|'f . 

Plato in Timao, p. io49- 



iz.) 

l. El; oirov «WTOÛ (tov x6ff|A0u) f«poç ^«Sxovtoç tov voC j 
xotOoirtp V^f*ûv Tîjç 4^x^«* — y^^ Note XIV, a, ô *> 
r, *, f> tf> 7f ^. Z«no, apiu/ Laett., L vu. 



a. Aoirtp Jt lôpciç obro >}n>;^jiç Jtotxov/A(9a, ovt» xoi xoo* 
ttoç >|w;pïv i^^ti T^v owc^^ouffoev ovrôv* xoî œvtu xoÈXitra IJtvc. 
r<jy« Noie XIV , A/ a, «W. 

Phurnuias, de nalur. deor,, c. 9. 



CITATIONS. 35 1 

8. Car tout corps qui ne se met eo mouTement que 
par uoe cause extérieure 9 est ioanimé : et celui qui 
a en dedans de lui-même la cause de son mourement , 
est animé ; c'est là en effet ce qui constitue la nature 
de Tâme. Gela étant » il s'ensuit qu'il n'y a que l'âme 
qui se mette soi-même en mourement. Platon. 

Q. Dieu ayant conçu de toute éternité dans son en- 
tendement y comme derant exister un jouri cet(e autre 
dîyinité (le monde) y il forma , par la réunion de plu- 
sieurs corps dont chacun est parfait dans son genre , 
un ensemble non moins parfait y et mit dans son sein 
une flme qui est dans toutes ses parties , et qui s'éten- 
dant autour de lui» l'enreloppe et le protège. Platon. 

i« L'esprit de la dirinité est dans toutes les parties 
de l'unirerf I comme notre flme est dans toutes. les 
parties de notre corps. Zenon, 

a. De même que nous sommes gourernés par notre 
flme» le monde a aussi une flme qui en embrasse^ toutes 
les parties et que l'on uppelle Jupiter. Pharnutm. 
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Hcnà ^f msTpVK&ç Stmolaç 

Zoroastr., Oraeul. II, r. a^,* et VI, p. l5o. 

4- Haao mens quae voCç Tocatur, qua patrem iospicit ^ 
plenam stmilitudioem sevvat auctoris : anîmam Ter6 de 
se créât posteriora respîciens. 

Macrob.^ temm Sciphon.» i.tfp,6è. 

5. Ex summo deo meDs; ex mente anima. — Voyez 1 

Note XIV, a, g, h, p, v, s, t, a, y, \ 

Mdcrob,, somn, Scipion, L i, p, 70. f 

6b Summas deus , nataqpie ex eo mens , sicut ultra 
animam^ ita supra naluram sunt. 

Macrob,, in somn, Scipion,, L p« 17. 

.7. Gùm anima mundi ex mente processerit; mens 
(BX deo, qui verè summus e^t, procreata sît. — Vcy^z 
Note XIV, a, p, t, u, ce, a, dd. 

Macrob. , Somn. Scip,, /, 8a. 

8. 0«ov..... Ét^oç xot TTîv o>ow Tv;^v. 

Cyril., contra Juiian., II. 
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$. Le père, fiprès atoir tout coordoiuiéy le remit à 
rintelligeoce, eette seconde diTioité que le peuple dé-* 
signe comne la première.... Après rintelligenoô du 

père, je Tiens moi, Pflqie de FuBifers. 

Zaroastre. 

4* Cette inteUigence (dÎTiiie}, qu'on appelle kovc, 
ressemble entièremeot à son père et auteur, de qui elle 
tire rorigine. C*est d'elle qu'éiqçjae l'esprit destina A 
animer runiyers* Maarobe» 

5. L'intelligence (divine) tire son origine du Dieu 
suprême : et c*est d'elle qu'émane Vùme (du monde}. 

Mocrohe. 

6. Le Dieu suprême et Vinteliigencâ née de tui sont 
distincts de Pâme du monde , de même qu'ils sont supé^ 
rieurs à la nature. - Maerobe. 

7. L'âme (du monde) procède de l'intelligence (di- 
▼ioe) : et cette intelligence a été cr^ée par le réritable 
Dieu suprême. Matrobe» 

8. Dieu , l'Intelligence et l'âme du monde. . 

Cyrille. 
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9» TaùroL 01 rov IlXorwa ^taoofû» irtipwfovoi mi rôv n^ 
vfn Otov «ydcyotfnv fiti ri rô ^cvrfpov &rioy kobl rpirov tify tov 

Ettseb, Prmpar. Evang» L u, ^1 ao^ 



10. Tn9 itoviio, xfld Tigv ^tfilïa Ocovç* rqy fUv »c ^pfva 

teà voûv y ôçic l^iv flbr^ frpûroç OctSç. Tqy ik BiikiloL (uirpoc > 
Ot6v Jtxnv Tvc viro rov oupomov M(t«»c ^Youfoyiiv , Srtc iça dn>-i 
T^ >|iv;^ Toû iràvTOC. 

Xenocratu, apud Stobœum, L i, e, 5. 



1 1 • Âp;^ fJy Tftiy dardEvr«iv piovdc^a ex ^^ rvç /mvaS^oc 
pcçov 9\ààicty ù»ç &» vXaiv t^ (tovà^c carie» ovn viroçîivai. 

Jlexander, apud Laert., L nifSegn, aS* 



la. H ^t [iùaç ) liri ro iraOm'ixoy rt xac v^ov , omp 1^ 
^ ôporoç xoffpioç. ^Foyez Note XIV > f> 8; a> 3. 4;^, 9} 
f« a. 

Pythag., apud Plutareh., de ptacit. philos., /.x,c. 5. 

i3. Pythagom Dtum Tisum cmo animum per mate-* 
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9* Ceux qui ont tâck&cPezpliqiMV PHhob ont applf-^ 
tqu^ C^ au presôer ies dieux. Quant aa second et aa 
Iroisième , ils les ont nommés en commun Tâme du 
monde ; car celle-ci aussi était selon eux une troisièmes 
diritoité. Eusèbe de Cisarée. 

10. PfllMgore disait que la monade , ainsi que la 
ifytd$, étaient des dieux. Il considérait la monade comme 
î«iiâDt le rôle de mâle ou de père dans la création du 
moD^. C'était selon lui Jupiter, rintelllgence de Dieu^ 
le WeiBL suprême. Il assimilait la djade à la femelle , la 
mèie I Ift M' dif ine qui régit le monde sublunaire et 
qui est selon lui l'âme du monde. Xénocrate. 

11. La monade est le principe de toutes les choses. 
En agissant sur la matière et en s'unissant & elle , la 
monade produisit la djade qui , par sa nature , est in- 
déterminée. Alexandre. 

13. La djade passire et matérielle est le monde que 
non» Toyons. Pjthagore. 



i3. PjthiigpK^ d« son cM ainaettal» que Dieu est 

as 
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riam omnem intentum et commeantem. 

Cicer», de natur» decr.» L i» c 2 ; t. jxiiif p. 44i-^ 

é m 

i4* Zeno igiiar ita naturam inuodi définit^ ut eam 
dicat igoem easê artificiosum ad gigoendam progre- 
dientem Ti£i,.«.« quod habet yiam quamdam etsectam, 
quam seqaatur. Ipsius Terô mundi qui omnia complexu 
8U0 ooërcet et continet, natura, non aitificiosè solùm, 
sed plané attifez ab eodem ZeDone dicitur^coDSultrix 

et provida utilîtatuln , opportaD^talamque omnium 

Talis îgitur mens mundi cùm sit ob eamque causam 
Proridentia appeliari rectè posait ( gnecè eoim fcpoyout 
dicitur), bec potissimûm prbridet. 

Cicer,f dé natur, dear,, L n , t. %ê^^p* 61 • 



!• T^ riva %a^9^k» xoù Oicov tlvou Xc^outv* cor» yèip roû 

frotrpoç xoà ^it/itovpyoû tôv oW firtni^ciocv xcxmraiirpèc 

Osâv viro^oxw.— riywNolc XI, a, b, e, f, ^.— Note XIV, 
û, bg h, k, l, tt« 

Imnbiieh,, demysiti^. mgypt*, sget, t, c a5. 
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ûné feme répandue et agissante dans tous lés êtres de la 
nature. Cicéron , traduction de M. Verger. 

i4* Zenon définit donc la nature un feu moteur qui 
procède ayec art à la génération ••.. puisqu'elle opère 
conformément à une certaine progression dont elle ne, 
s'écarte jamais. Â l'égard de la nature universelle qui 
embrasse^ renferme et contient toutes les autres^ Zenon 
ne dit pas seulement qu'elle soit artiste y mais il assure 
positÎTement que c'est l'ouvrière chargée de penser 
et de pourvoir à tout ce qu'il j a d'utile et de com- 
mode... Telle est donc l'intelligence de l'univers^ et par 
conséquent le nom de prudence ou plutôt de providence 
(selon l'expression grecque) lui convient très-bieui 
Cicéron^ traduction de M, Verger^ 

(aa.) 

I. Nous dirons que la matière est en quelque sorte 
pure et divine , parce qu'elle a reçu du père et auteur 
de l'uni vers^ le doû de devenir la demeure de la divinités 

JemUIeh, 



M* 



&9« anTios^. 

5. Terra igifur ut focus domicUiorapi , sacrai deorum 
omnium est. Ciçer., de hgib*^ L m, c. i8. 



P/â/o^ ^ iegib., L ZZII. 

^. Taumv fAÀi Top ^là ro î^ai ^là irivTftiv , «çtov irpoo^- 

Phumutus f de natur. deor,, c. a8. 
ê« Slâ|( Ti tem ma , tî itaodo Vefta vooâtar. 

g* V.^M IM^t dieitur terra ^ quam igoem habere du- 
bium DOQ est* Sêrtius ad JSneid,, L i, v. 39a. 



9. \tM élgtiii* Itatél le fîUi > tualidt la terré » tantôt 
la déesse. S^ckius* 

3. La terre est le temple de tous les dieux ^ comme 

« 

h foyer domestique est celui de nos .pèoates. Ctséron. 

4^ te féû central , fôjét et source de la chaleur et de 

la yie de tout FuDivers fut d'abord nommé la 

demeure delà divinité : et plus tafd ott fe j^erâoûuifia 
BOUS le nom dé Vesta , et on en fit la mère des dieux. 

Philolaus. 

5. Yeata ou la Terre est le sanctuaire de tputes les 
divinités. Platon. 

6. La terre placée au centre est la demeure des dieux 

7. Les anciens loi ont donné le nom de Heatiaj\k 
cause de sa permanence. Phumutus, 

8. La terre se conserre par sa propre force : et c'est 
pourquoi on lui a donné le nom dé tcBU. Ûvilts. 

9. On appelle Testa la terre , et Ton est conyailacu 
qu*eH« confient dv feu. S^ntus. 
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10. Deam îgnis^ qoae terra est 9 qiMB in modîo mundl 
librata tî «uA stat y et ignem intra ^e habet. 

Servlus ad Mneid. L 11, 0. 396. 

11. Neo ta aliud Yestam quam vÎTam iotellige fiammam, 

Ovid.j Fastor. ti^ agi. 

p. Testa eadeniestquaeterrasuhestTigil i^isotriquç. 

Ovid,, Fatt. L ii, v. 161. 



(»•) 



à|faTà€^Toc. F^c|xe2 Note XIV 5 a,b,k,l,u. 

SalltuU, dediii et mundo., c. 1. 



a, Mivti f&cv $çia cv iOcây ocx^ fi6)vif). 

P/a/o i*n Phadro. 

V 
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10. La déesto du feu, ou la terre suspendue par sa 
seule force au centre du monde et qui cootienl du feu 
dans son sein. Servius. 

11. Ne crois pas que Testa soit autre chose que le 
feu inextinguible. Ovide. 

ift. Yesta n'est que la terre. Le feu inextinguible qui 
existe au centre de la seconde est remblêine de la pre- 

mière. Ovide» 

(46.) 

I. On appelle idées unÎTerseUes celles que chaque 
homme reconnaît pour Traies , si on lui en demande 
son opinion : comme par exemple ^ qu'il appartient à 
la nature diyine d'être bon^ impassible et immuable. 

Salluste. 

9. Dans la demeure des dieux , Testa est la seule 
qui reste inTariable. Platon. 

5. D'où il suit que c'est ayec beaucoup de fuslesse 



«43 fiiTAiaons. 

(tw TV») «jQïR MU xor* oùoiiD ^ptftdbSlntwi , ^ tSrt èè (^ 

Piutarck,, de prim. frigide, p» 868. 
Phumut., dé natur, deor,, c. aS. 

Note XIV, <?<:. 

Porpkyr,, apudEauê,, Prœp. Evang., L m^p. 109. 



I > Il ■!■■ ■ ■ i II . . « . > ■■■■» »■■■» .1 1 ■■ . >m> < 

(*} Le célèbre Wjrttenbach est d'opinion qu'il faQt lira ici:: 
içiov 9 Sert ^71 , leçon que nont n'hésitonj pM à adoptes. 

(**) Le même savant , après avoir remarqué qu'il y * encore 
trois antres variantes, savoir : fritray noîk&ç Ç^ot et (^70, 
toutes également absurdes , s'en est tenu là , sans essayer de dé- 
couvrir la véritable. Mous présumons que c'est xoXXiça , dont les. 
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que 1«B Mi«teoi MA ftp|^é k tmre Yevta^ à rkh<m 4e êa 
permaneoM €t da^a^eclidité; tar nom^BiiiMMit elle 
est iamiobile •daM 4a flaoe >^'eUe «ooupe ^ mids ébèore 
elle est immuable ^lUM A acm •éS9a««e« PkMr^ue. 

T 

4. La tradklaft «W19 tfi»«igftie i)trè Vèsta IStaît tierge . 

5. LNsiprit qni rtgft lea loties terrestres fut person- 
nifié sous le nom de Testa. Dans le foyer du temple de 
la déesse était sa statue sous la figure d'une yierge. 

Porphyre, 

6. On dit que Jupiter^ ajant permis à Yestade de- 
mander ce qu'elle voudrait , elle demanda de rester 
TÎefge. Ariêtocratê. 



abréTîatÎQDS poayaitnt aistaoAt indoke It copiste en enreur, et 
donner lieu aux trois premièTes. variantes. Quant à la gnatrième 
(Çu^a) , elle dérive de la troisième » que qaelqne grammairien 
a cru rérablir par ce moyen. 
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7« Gur ait rirgioeis ^ qi^œris, dea calta miQi2tris^ 

InTeniam causas hfto qiio<iae parte suas. 
Ex Ope JuDonem memorant Gerereioque creatas 

3einine Saturai. Tertia Testa fuit. 
Utraque nupsenint.. Amb» peperisse feruotuc. 

De tribus impatiens restitit uoa Tiri. 
Quid mirûm , yirgo si Tirgine Issta ministra 

Admittit castas in sua sacra manus. 

Ovid., Fûstar., vi, a$S. 



(ce.) 



Tuvaixoç iWti irpo|AOÇOU. — F. Note XIV, p, a, %, aa, d(L 
Parphyr., apud Euseb., Prœp. Evang., l. ui, p. 109* 

a. À(a ^c To, f«jTpoç Tptftrov tpujtv t« xoà rpi(f€n nA^ra^ 
Awpjrpa olovsi 7ÎÎÇ pntpo» ovflw « AtoçpîTipa Trpoanvoptvff» . 

Phumat, de natur. deor., c. a8. 
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7, Tu demandes pourquoi cette déesse n'admet que 
des Tierges à son serrice ? Je m'en tais t'en donner la rai- 
son. On dit que la déesse Ops a eu trois filles de Saturne, 
saToir : Junon , Gérés et Vesta. On ajoute que les deux 
premières seulement se sont mariées et ont eu des en- 
fans. Il n'est donc pas étonnant que Vesta restée vierge 
ne Teuille être servie que par les chastes mains des 
vierges, Ovide. 



(ce) 

■ 

1. La terre considérée sous le point de vue d'une 
force productrice fut représentée sous la figure d'une 
femme avec d'abondantes mamelles. Pprpkyre. 

a. On l'a nommée Démeter ^ parce qu'elle remplit 
en quelque sorte les fonctions d'une mère , soit en pro- 
duisant^ soit enr nourrissant tout ce qui sort du sein de 
]2i terre. Dans ce même sens, on l'a appelée la mère de 
Jupiter. Phumutus. 
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CTCpà T^c 'fiç (Tvai. 



PhUrviut, itë tiatar. dâùr. , c. a8. 
Phumut, de nat* deor.^ c« a. 



(<W.) 



I. Reddita Satarno Sors h«c erat; Optime regam, 

A nato sceptris ezcutiere tuîs. 
Ille siiam metaens, ut qaasque erat édita, prolefhL 

Derorat; immersam yisceribasque teoet. 
Saepè Rhea qoœsta est toties fecunda , oec anquam 

Mater; et indolutt fertilitatè suâ. ' 
Jlipiter oittiB erat; t^vo magoâ te^lo ¥«lia9laf 

'GMdînUf ; «coeptftm ptroe «kovovè fl&mi 



tc)(ltOv ', fjfx^x^f te 9(â& é^9>«t>|Xtyoc £v ^t^ov 

Yivyofiia ^UÎV, tovtov c^oUt 0«ov «/«warov ov frowt ^dsp- 
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t. Qaant à Dèmelev cl k Bestia (Gérèt el VeiU), il 
paraît qu'elles n'étaient Tune et l'antre que U terra% 

Phumutus. 

4* Rbée signifie la terre y eonsidérée eomme source 
de tons les eorps. Phumutus. 



(dd.) 



1 . O bon Roi ! par ton fib tu seras détfoné , 
Dit le sort ^ Saturqe. Ainsi donc condamné 
A redouter tous peux qui lui doiTent leur être, 
Saturne^ destructeur de tout ce qu'il fait naître, 

Dérore et dans son sein engloutit ses enfans. 

• 

Rhéa les pleure morts aussitôt que ylvans y 
Féconde tant de fois sans jamais être mère; 
Jupiter Toit le jour : on a trompé son père; 
Dn caillou, qu'euTeloppe un tissu teint de sang, 
DéToré par Saturne, a passé dans son flanc. 
C'est un fait ayéré dans l'histoire céleste : 
Vénérable témoin , l'antiquité l'atteste. 

Ovide j traduction dé Saintange, p. lai. 

a. Dieu fit donc le monde, son en&nt unique, parfait, 

4P!lé d'uQç flme et dQ raison.... C'est ainjû ^ue Toulant 

dopmer r^ffiMA^ce 4 V^tx^ Ici plwi partit powlble» il 
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_ « 

titf^piv6c îÇo* TÔ Auto» ffwvTcroTpivû» Orô. — ^ F". Note XIV > 

^# Pi f''»y9 ^9 flfl# ^^^ ^^« 

Timœus Locr,, p, 545. 

3. Kâtt tc^v Stoc ^toc v ^oyov à^tX^oç o vSv» 

Plato in Cratyl,, p. a8. . 

oî fttv o^o^pa TToXaiol ôtoXoyoi «oà iroeiiTàt r>2 xpiirrovc ^ovii 
Tov voûv 9rpoo'i;^siv liXovro, rovro ih to xotvôv tmfO(770{Uvot 
yrcëot irpflcyiioo'i) Zr^c op;^, Zcu; piio-o-a y Aïoç ^* ex iroÉvra ircXoV-* 
TOI* TOiç ^'àyceyxouaiç xoi ^o-ixat; ovx cri Trpoo^cov» olrtaic. Oi 
^t vswTtpot rovTuv y xoà ^^cxol Trpoo'oyoptud^oi Tovvoevrcoy 
^ivoïc T^c xaX^c xàî Ociaç cbroirXavssOffVTCç d^x^^ 9 ^^ o-wfian 
xal fràOion a'oi>fAar6»v 9r>3}7atc rc xok fUTa^oXoetc xa& ^i^f ot rP 
Gcyroa ro oufiiray. ( ) 

Plutarch., de.defectu araeator., p. 786. 



(*) Cet réJlezioQS do Platarqae , dont il noos «emble qu'on n'a 
pas asiet aenti rimportance, nooa inritent à compléter, par te 
rapprochement des peiMget qoe 0000 Tenons de citer des diflRh 
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produisit ce Dieo qai tire de loi son origine ^ et qoi ne 
saurait être détroit par aucune autre cause. 

Timée de Locres. 

5. LUnirers est l'intelligence même de la dinnité oo 
il en est le frère. Platon. 

4. Car les causes de tout ce qui arrire dans le mondé 
étant) ainsi que je le disais^ au nombre de deuz^ les anciens 
tant poètes que théologiens, s'attachèrent particulière- 
ment à la plus belle de ces deux causes, etpoi|c«zprimer 
combien elle était générale, ils disaient que Jupiter 
était le commencement, que Jupiter était le milieu, 
et que de Jupiter émanaient toutes les choses. Ou ne son- 
geait pas encore alors aux causes physiques et néces-* 
saires. Mais les philosophes qui Tinrent après et aux* 
quels on a donné le nom de matérialistes, prenant la 
route opposée, firent abstraction de ce qu'il 7 a de plus 
beau dans Torigioe des choses , la Diyinité, et ne fi-^ 
rent consister L'unÎTersalité de tout ce qoi existe qne 
dans des corps, dans leurs affections, leurs change- 
mens et leur action réciproque^ soit par impulsion, soit 
par combinaison. Plutarqus. 

rent antenn , le tablekv qae noiit noof sointnet propoié d'««qaift- 
fer ici de la mythologie des Gftct et des Bomaiiif. 



I 



5£io crFêLTïCm. 



lit» p&Qoflophef qui ne faisaient intërrenir dans les phéno- 
mènes de Ift nstue qne les seules forces d*aMnetian et de répul- 
t'm. 4<mt U^ impi %\ chaqooe ^ IfVNEf wtH»«e ^nrei^ doi«|s , 
ont été ^Qipjné^ des mfl^kwihtu (çugtxac). 

C^i«t qpx ^ ne. ponr^t pas tout 8'e«|»Ui|im «9, ^ojei^ ^ cd^s 
deaz forces, admirent encore ccjlc d'o^e ^t^n oydoiwiitnce » 
ont été nommés des mitapkysieiau (W^otoi). 

La plupart des tnatiriaU^es distin|qalçnt di^^ \^i^ qQlui4V 
rations snr l'univers, deux différente^ épo<^ues. Car ils s'imagv- 
naient d'abord que les élémens des corps qui composent aujour- 
d%nî le système du monde , s'agitaient depuis toute l'éternité , 
sel* en t^ékfgMnt, soie en se rappœchant les uns des autres , 
m¥i9 4êW ««e tnàbi ooBfbsàm qvfeo n'aurait pn f ééecoTtir rlea 
d# o# ^ s^t *i MonOne^ eft à^atln^niles dmèt^ê gm^ 
lS«aiMd«faR^m^ 

^ilM* *'oii| pM ^kmla ndÉiMtre eelte pKmière époque de 
4ép9v<ire^ ot ^QA a«it Iw pnoÉen lUsaiev» mti» Pordiv e* 

sent leur coi^sidération , soit dans le passé, «oit dj^^ IV^djjE» 
qn'on système de corpt doués de quftUtés déterminées , et se 
mouTant toujours d'après des lois é^alem^nt d<teni^^ ^t. in- 
Tariables. 
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5. Partoat où ta ûras, tout ce quo tu Terras est Ju- 
piter. Lueain. 



Quant tLUT'mUapkytieUm , les ans distingaërent les êtres de 
i'nnlTers en denz grandes divisions y savoir la matérUile, nniqne- 
ment ^née des forces d'aitraeiian et de répulsion ; et la spiri' 
iuêlle, ezclnsiTement donée de la raison, ' 

Les antres n'admettaient point cette distinction , et posaient 
en principe qae cbttcnne des parties de l'aniTers était donée de 
la triple faculté d'aùraetion, de répulsion, et de raison. 

Tous les métaphysiciens s'accordaient cependant à donner le 
nom de dieu suprême à l'ensemble de tons les corps de l'uni- 
vers. C'est pourquoi on les appelle des panikéisies. Hais. pour les 
distinguer des maUriaUstes ou athées, on leur donna le nom de 
déistes. 

Sans déterminer ce qui a po être cet eniemliAe des choses avant 
de se trouver distribuées en masses distinctes , et formant par 
leur réunion le système du monde , ces philosophes s'arrêtèrent à 
le considérer au moment où cet ordre de choses fut censé avoir 
oommencé , et ils le personnifièrent sous le nom d'Cranus. 

Nous avons vu comment y par suite du sens figtiré des expres- 
sions pire et fils, ces philosophes dirent que le tMnps , Chronos 
Kronos ou Saturne, était le fils d'Uranus, ou du ciel ; et comment» 
en peitonnifiant le plan intelleetuei de la création , ils le dirent 
fils de Saturne et le nommèrent Jupiter. 

Un article sur lequel s'accordent tous les anciens philosophes» 

93 
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6. Quid C3t deu» ? Quod TÎde» , totum : et quod non 
TÎdcs, tolnni. Seneca, de naU guœst. L i, praf. 



tant méUphy»i«ieii» que matériaUstef , c'esl que tout ce qm ert 
censé exirtet dansuA moment, doU avoir existé auparaTant, toit 
•004 1» même forme, toit fOus une forme différente. AinaiWi 
noms de itÀitif, rUn etnm-éire, n'étaient employés par eux qœ 
pour désigner les diiKrentes formes des sabatttees, et non les 
substances cUe»-m6mes. L'état ou âa MÙte d'étaU direif oii 
le monde s'est troUTé on se trouvera encore , fut appelé pe? ce» 
philosophes a^&iros, infoiUuê, infini; mais chez ton* les aoicîens 
cette expression ne signifie qu'indéfini, mdiUrmmÀ, intommêmu' 
rabU, ainsi que nous l'avons observé. 

Nous avons aussi remarqué qne sanf quelques dinrenoes d*er- 
pression, toute l'antiquité admettait la terre, l'eau, l'air, et le feu, 
comme les élémens constilutiff de tous ks corps de l'univers. 

Dtes physiciens avaient dit que les vapeurs rèsiiltMites de l'ac- 
tion réciproque des eaux et de la terre, en s'éltevant et en se ràré- 
liant se convertissaient en air; c'est-à-dire en ce qui entoure im- 
médiatement la terre, en forme l'atmosphère , et cette autre 
partio du même élément, d'âne nature beaucoup plus snbtile et 
éthérée qui, remontant au-delà de l'atmosphère sans qu*ott 
puisse en fixer les limites » remplit la vaste étendue des cieux> 
oh les grandes masses de l'univers exercent leurs divers mottve^ 
mens. 
Ces pbyaicieBs aiontalent que cet éther^en «e rartiani encare. 
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6. Qa*e8t-ce que Dieu ? Tout ce qae tu rois et tout 
ce que tu ne yois pas Sénèçue. 



se convertissait en feu , qni , pénétrant dans tous les sens l'en- 
semble dés différents corps de la nature , j répandait le mouTe- 
ment et la vie. 

Enfin , pour expliquer la fécondité toujours renaissante de la 
terre » ils pensaient que les parties contigaes de l'atmosphère et 
de la ré^oQ éthérée, en se combinant de nouTeau, donnaient 
origine à cet arrosement perpétuel d'humidité et de chaleur 
sans lequel les forces reproductires du sol se trouTeraient bien- 
tôt épuisées. % 

Les méUtphyiieiêns Toulant exprimer ces dJI^ns phénomènes 
de la nature dans leor langage métaphorique, donnèrent à l'en- 
semble des eaux qui entourent la terre les noms d'Océan, PofêU 
don, Neptune, Neph^kyn, Oiiris, La lenre fut nommée TMys, 
ni Je» DimiUr, Càrit^ Fuêa, J§U. L'air atmosphérique reçut le 
nom de Junon, ou Bèrû ; et la substance éthérée , ceux de Jupi- 
ter, Zeut, Onu. Le feu y selon la place où on le considérait , fat 
appelé miio* onSeM, Néphaittùiou Vukain, Typhon ^ St^rit et 
Amt iU C univers. 

D'après cette nomecdatore , Toici comment la théogonie de- 
vint encore l'expression de la cosmogonie. Tout ce qui existe t 
fut-il dit , est né de TOcéan et de ïethys. 

Jupiter, en épousant Junon, aa sœur^ née comme lui de 
l'nioB de l'Oc^n et de Téthys , donbo origine à tout oe qui 

a5* 
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7. Solu9 est omnîa. Opus suum et extra et îoiratenet 

Seneca, de benefic, L ir^ c. 8. 



existe sur la terre. C'est encore d'eux qu'est né Vnlcftin » c'est-i- 
dire le feu, cootinaellement renouTelé au centre de la terre 
par le jeu des phénomènes atmosphériques. Mais, en considérant 
le feu dans toute sa gèn^atité comme esprit Tivifiant répanda 
dans tout l'unÎTers, on en resta k la généalogie qui lai auignaît 
pour origine immédiate l'air « ou Jujtlter, et leur père commun 
VOcian, ou Saturne. 

Nous disons VOeian ou Saturne, car nos lecteurs n'auront pas 
manqué de saisir l'identité de ces deux divinités, dont les diifé- 
rens noms ne tendaient qu'à désigner les différens points de vue 
sons lesquels on ▼oulait énoncer le prinàpe de tout ce qui existe. 

Lorsque f prenant le nu>t origine dans le sens de commença- 
ment, on n'a Touluexptimer que l*époque k laquelle le monde 
avait commencé, on dit que cette origine était l<e temps, Ckrcnot, 
Kitmof ou Saturne. i 

Mais lorsqu'on a voulu signifier Verigine matérieite des élémens 
de l'air, soit atmosphérique, soit éthéré , ainsi que celle du fieu, 

r 

on a dit , en adoptant l'opinion desCgyptiens et des Chaldéens, 
que c'était l'eau ; et Varigine du moode fut en conséquence 
nommée VOeèan. 

Tandis que Jupiter occupe le haut des cienx, l'Océan se trouve 
relégué et emprisonné dans les antres de la terre , et se précipite 
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7. Il renferme en lai tout ce qui existe. U est au- 
dedans comme au-dehors de tons ses ouvrages. 

Sénèquê, ' 

j ■ _ ■ ■ _ 

même- par la grande ooTerture de l'ATeme dans les profondenn- 
da Taftare : il est devenn le dîen de l'ATeme et- de» ténéhres. 
C'est une nouTelle ùtnation 9 un nouyean point de Toe sons le- 
quel on peut considérer et nommer Saturne. Il a donc reçu, sons 
ce nonTcan point de vue, le nom de Pluton. On peut conjecturer 
que la circonstance de se précipiter dans le Tartare a été eipii- 
mée pajr le nom que les Grecs lui. donnèrent de poêtidon, ainsi 
que nous l'avons déjà, remarqué. Vo>ftx d-deutu» Not^XIVyA, 13. 

Voilà comment la philosophie poétique des anciens est Tenue 
à dire que Jupiter, en. «'emparant de l'einpire dea cieux, avait 
emprisonné et relégué Saturne» son père, jusque dans le .Tar- 
tare. 

Mais, lorsque, chadgeant de point de vue, ils ne considéraient 
le mot originù que comme synonyme de commeneemeiti, et 5a- 
fffme comme symbole du tanpt, les quatre élémens ne pouTaient 
être euTisagés que comme des productions du temp8>: et Nep- 
tune devint, ainsi que Jupiter, et Pluton (signifiant alors e feu 
central), un des enfans de Saturoe. 

Outre les deux sortes de mythologie , métaphysique et phy- 
sique , dont nous venons de parler, il y a encore la mythologie 
astronomique ; car les anciens OLt aussi essayé d'exprimer dans 
leur langage figuré les phénomènes astronomiques qui ieui^ 



356 CITATIONS. 

8. Omnium autem rerum, qa» naturâ admiDistrantur, 
seminator j et sator , et par.eDs^ ut ita dicam^ atque eda- 
cator et altor est mundus : omtiiaque sicut membra et 
partes suas Dutricatur,.et coutinet. 

Clcer., de natur, deor», L a, t. tl^, p. 89. 

étalent connas; et, selon les rapports de ressemblance qoe cha- 
cun des -corps célestes leur présentait dans ses monTemens arec 
les qualités de telle ou telle divinité, ib lui en donnaient le nom. 

Âpres avoir ainsi personnifié dans leurs dieux les phénomène* 
de la nature , les poètes assimilèrent à ces divinités les rois et les 
liéros dont les actions éclatantes oflVaienti leur imagination des 
rapports avec les attributs dont la mythologie s'était plu à revêtir 
•es divinités. Par U rhistoire. rentra dans le domaine de la fable. 

On a donc eu raison de distinguer quatre sortes de mjrthoio- 
^c , savoir : l'historique, l'astronomique , la physique, et la mè- 
taphysique. Mais on a eu tort de s'attacher à un de ces système! 
copame étant le seul que les philosophes « les poètes » les iculp- 
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8. Le monde sème pour aiosi dire 5 il plante, il 
produit y il élère, il nourrit, il alimente et conserye 
tous les êtres particuliers gouyernés par la nature. 

Cicéron, traduction de M. Verger, 



teurs et les peintres de l'antiquité aient rooln expnmer dans leur 
symbolique. 

Ce qu'il y a de Traij c'est qae tantôt on ne considérait ces di- 
Tinitéa que sons le point de Toe particulier à un de ces quatre 
systèmes : et alors on leur attribuait des propriétés qui ne pou- 
▼aient leur appartenir dansjes trois autres systèmes : tantôt on 
les considérait comme réunissant à la fois toutes les différentes 
quaUtés rektifes à chacun des quatre systèmes; et pour lors ee 
qui est dit du roi ou du héros peut s'appliquer à tel astre, h tel 
élément , à tel être de la najture , qui dans l'un 00 l'autre de ces 
systèmes m^ologiqoes occupe une place correspondante à Jf, 
sienne. 
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Non XXIII. 



9i A9a Oy Tt ^711;* lo-cac £y fiOouftao'f y xoci fiTriv, ou (ucvOdcvcic 

Srt CnTw To fm Trâot Tovroïc Toturov ^ A oO^c M rovroiç j i 

tihwtj ^X^^^ ^ tlfrsîvy flrl; èpwr&n zt içtv km r^ çpoyy\i)^ 

xol tvOcI xod tm toîc oUoic, à ^q o^jofpcra xa^Lscc^ rourôv riri 

frctn« frftpô» ^itticv Iva xàî ^tv^iroî voc /xt^Tn «rpoç m iripl t^q f 

^mj; dbrôxpcvcy» Piaiû, M4n(K^p*/^ii, ^ 



trt ov ou^cv âi^ h oûroc ti oeyroptic xod rovç âDlXovc rouîç a 
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Non XXIII. 

( «• ) * 

Si étant ainsi interrogé par quelqu'un , soit tou- 
chant la figure^ soit toucliant la couleur ^ tous lui 
disiez : mon cher , je ne eomprends pas ce que tous 
me demandez ^ et je ne sais de quoi tous me Toules 
parler. Probablement il en serait surpris > et réplique- 
rait : tous né conceTez pas que je tous demande ce qui 
est commun à toutes ces figures et ces couleurs? Quoi> 
Ménon , n*auriez-Tous rien à répondre au qas qu'on 
TOUS demandât ce que l'espace rond, le droit, et lès au- 
tres que TOUS nommes figures, ont de commun 7 Ta- 
chez de le dire , -«fin que cela tous tienne lieu d'exer- 
cice par rapport à TOtre réponse touchant la Tcrtu. 
Platon j traduction de f^abbé Grou, t, a, /9. 38i. 



(*■) 



1. J'aTais ou! dire, Socraté, aTant que de conTerser 
aTec TOUS 9 que tous ne saTiez antre chose que douter 
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pcîv* Tuà vûv &ç yfyunt 9oxiïÇj yortufcc fti xol fapftdrrrftc > xsèk 
drrc^^ôc xoeeeiraietQ j &^ façov dbropb^ jtyoyhca' xoi ^oxtt; 
ftoi TrayToerf^c (fi 9ti r^xat oxéS^j/at) ôpoiorocroç fivai ro rf 
ei^oç xoc r'add^y t0cût>) t^ ^Xorifa vipxii ,T>i OoeXarria* xai yàp 
ouTu Tov àà TrXno'iaÇovra %at àfrrô|xfyov vapxcêy froiii.-— F'(^^. 
plu0 baa ffà m* Plato in Mmon, p, 1 14* 



a. Cajus (PlatODÎs) in libris nihil adfirmatur «t ia, 
utramqoe partem multa disseruntur. De omnibus quœ- 
ritur : nihil certi dicitar. 

Cicer., Academ,, L i, p. 34* 

(c.) 

i.Oux cv9rop£>y ayrôç, tovç SHùmç iroiô «ropttv dûlXoi ««- 
T4&C fAoXXov cc&rôc mropûvy 6vr«»c x«i rovc ^ovc irocw cbropcû* 



/ 
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Yous-même, et Jeter les «utres dans le doute; et je fois à 
présent que tous fascinei mon esprit par vos charmes ^ 
Tos maléfices et tos enchantemens y de manière que je 
suis tout rempli de doutes; et s'il estpermis de railler, il 
me semble que tous ressemblez parfaitement à cette 
large torpille marine qui cause l'engourdissement à 
tous ceux qui l'approchent et qui la touchent* Je pense 
que TOUS aTez fait ce même effet sur moi : car je suis 
Téritablement engourdi d'esprit et de corps y et je ne 
sais que tous répondre. Cependant j'ai discouru mille 
fols au long sur la Tertu deTant beaucoup de personnes, 
et fort bien à ce qu'il me paraissait. Mais à ce moment 
je ne puis pas seulement dire ce que c'est. 

Platon, traduction de Pabbé Grou^ t. 2, p. 3g3. 

a. Dans les ouTrages de Platon on n'affirme rien , 
quoiqu'on discute beaucoup de part et d'autre. On èlèTe 
des doutes sur tout y et l'on n'établit rien comme certain. 

Ciçéron, 

(c.) 

I 

1 . Si je fais naître des doutes dans l'esprit des autres, 
ce n'est pas que j'en sache phis qu'eux : je doute au 
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P/oftf in Menons, p. 414. 



cii^Mç — Fojet Note XI, m. 

Plato in Menons, p. ^0%, 

MENQN. — È;j«ç Xfyf tv omj ; 

SûKPÀTH^. — £7&>YC dbojxoa «yo^ Mp&v « xai yrivacxtbt 

ffo^v TTfpi rà Ocîa irpœyfiara, 
Henqn. -— Ti^a X070V Xc^ovroiv } 

m 

lûKPATHZ. — Â^viOq , IjAOt^e ^oxt» xol xoXôv. 

■ 

M£Nûrr« •— Tcva roûTOv ^ xoi rive; 01 "kkyù-jrtç ^ 
ZûKPÀTHZ. — OijAfiv XiTOvTfç fiffi TÔv Up^oavre xai Upci£v. 
Offoeç fu^Xmcf TTfpî ov fara^^fi^tÇovrot, X070V oîoi; t'sivocc ^i- 
^dvoc. A^i ^c gtat Iliv^â^oç , roà, S)loi ffo>Xoi twv irouirûv 
OffQi Ocîoi fwiv. I ik Xiyoufft rown içtv. À>Xà «toffii «* œoi do- 
xovow &Î0ÎJ Xfyttv. *«« yàp «njv ^x^ toC «vôpwîroy civa 
««A^arw xoÎTOTifiiv wXfWTaw (0 W «roôvjjoxnv aiKXoû<n) 
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contraire plus que personne , et c'est ainsi que je fais 
douter les autres. Maintenant donc > au sujet de la yertu^ 
je ne sais point dutout ce que c'est. 

Piutan., traduction del*abbéGrous t» ^» p* 394* 

a. Tant s'en faut que je sache si la yertu est de na- 
ture à s'enseigner oui ou non, que j'ifuore même ab- 
solument ce que c'est que la vertu. 

Platon, traduction de l*abbé Grou, Ua, p. 371. 



(d.) 



MiROH. Me diriez-Yous bien pourquoi il faut croire 
aux dogmes de la mythologie ? 

SocBÀTB. Ohx. Car j'ai entendu des hommes et des 
femmes habiles dans les choses diyines. 

M£non. Que disdent-ils ? 

SocBATE. Des choses rraies et belles*| à ce qu'il me 
semble. 

MAhon. Quoi encore, etquelles-sontcespersonnes*là7 

SociATB. Quant aux personnes , ce sont des prêtres 
et des prêtresses qui se sont appliqués à pouroir ren- 
dre raison des objets concernant leur ministère^ G*est 
Pindare et beaucoup d'autres poètes , j'entends oeus 
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toCtoc àç ôflnwroriz iia^tSfyoBL rov ^lov. Olot ^àp St» ^iptrsfé' 
va TTotvàv froXoioO frévGcoc ^i^tTOt^ Jtç rov ^^irepôev oXtov xcîvci^i 
evdcT^ (rciàv^^oi^^Xày TfdOuv. — Foyezfltxs bas, f, 

Plato in Menotte 3 p. (\iS* 



(«•) 



Vcye& plus haut> d, {a^trtMcti^ «tc.)0 



(/) 



yo^:^ rripi eevr«»v (r6v dciow) pn^èv sl^ivoi* oÛJl fMC cbrc 

TOiavTaff»>Ia olaXfTATft'. vttS «>•> troiKTây xoàwo r«v oTodôy 
Tpcçlwv Tirt £>X« Mpà r;«v «ocraircïroUOLï'tfty xoi W toIç fw- 
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qui sont dinns. Pour ce qu^ib disent, le roici : eiami- 
nez si leurs discours tous paraissent vrais. Ils disent 
que l'Ame humaine est immortelle ; que tantôt elle cesse 
d*erist8r ayec le corps^ ce qu'ils nomment mourir ; tan- 
tôt elle s'y joint de nouveau ; mais qu'elle ne périt ja- 
mais ; que pour cette raison il faut mener la vie la plus 
sainte qu'il est possible 9 parce que Proserpine rend au 
bout de neuf ans à la lumière du soleil l'âme de ceux 
qui lui ont satisfait pour leurs anciennes (àutes. 

Platon y traduction <^ VûbbéGron, t. a^ p. 5gB. 

(e.) 

Yoyez ci-dessus {(£), examinez, etc^ 



(/•) 



i.SocmATB. Que faut-il que nous en disions nous au- 
tres qui confessons ingénument ne rien entendre à de 
si hautes matières? C'est pourquoi 9 au nom du dieu qui 
préside à l'amitié ^ dis-moi , crois-tu que toutes les 
choses que tu viens de me raconter sont réellement ar- 
rirées ? Et tout ce que les poètes et les peintres 
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wtépjfÊTai fie m àxptfiroky* rcc&ra XknH f^fuy ityot & EvOv^ 
£TTr«PûN. — Mi ftova 7t ^ £ Zôiiycercç oDOl' oirtp â^rt turov^ 

fAOi* â 9v dbcouotv eu 01^' £ri mr^laTïsarii, 

2ÛKPAT9Z. — Enrc ovv , u ^Arict EuOvfpoVy xol pt« iiro- 
«pu^^ o y Ti ceOro (to , rc onov) i^yîi} 

Ettt4^PûN. — ^ElomlOïc To£yuv , S> Zâ»xpartc | vvv Top oirtv*» 
^0» frou 9 xal pioi oltpa àTrtcvsu. 

2ÛKPÀTQZ. — Ota froistç £ iràSpi ; ôbr' cXirl^oç pu xocraSct^ 
Xo>y fi<Yd[Xi2c cbrip^ >Sy A^p'» ûç fropà ffoG pLaOG>y rà rf cna xeù 
pi , Tuà tfiç TTpoç Ms^rov ypaf^c dbrà^^oputty Iv^ctÇi^oC 

plas haut^ ^^ <3^. 

P/of^^ Eutyphron,, p. 4'^ &t* 
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bous représentent dans leurs poésies et dans leurs ta- 
bleaux ^ ce qu'on étale partout dans nos temples et dont 
on bigarre ce, Yoile mystérieux qu'on porte en proces- 
sion à Âcropolis pendant les grandes IPanathénées; En- 
t^hroii , dptons-noos rcceToir toutelces choses comme 
des Tentés 7 ■ 

EMTTPBBoir. Noo-èeulement ceiteà-là , Soerate » mais 
beaucoup d'autres encore, comme je te le disttis toùt-*à- 
l'heure , que je t'èx^iquerai si tu yeux, et qui t'éton- 
neralent > sur ma parole. 



SocâAVB. Apptendè-le-moi donc {ce qae i^eèt que ià 
9alntêté et êon ecntrâîte), irts-cher Enty{»hroiiy et né 
me eachts pas im. opinion. 

SHn»Kioif4 Ce sefa potit* une àtitre fois 5 Socrate^ 
car makitenant je suis fteÉ9h | et f! est temps que je 
te quitte. 

SÔOBâM* Que fais-tu , chef Entyphron 7 Tù me perds 
en partant si tlte. Td m'enléyes l'espérance dont je àté-' 
tais flatté , l'espérance d'apprendre de toi ce que c'est 
que la sainteté et son contraire, et de faire ma paix arec 
Mélitus^ en Passurant qu'Entyphi^n m'a conterti^ que 

a4 
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a. Tî ^f ^ Tfitv &ioM riyoMutvov Aval X€ xoct ^tcva civnt^ o^st 

Tivà Oocvarou àSn eo'SO'Oai. . . . Ov^ap&iç. Ad 9i j à»ç îotxMVj 

^ftdç nriçocTTclv xoi Trcpi tovtuv tûv pvOo^v toi; m;(Cipovoi ^c- 

yciv xoà ^lïo'Gai p:^ Xot^opccv dbrXuc outo» rà cv â^ov, àX^ pccX* 

Xov sirotvcîv ûv out' oXjiG^ Xs^ovroç , our' ùft^Lcpa rolç fuXouvi 
fjLtt,j(tfLOiq effio-Ooi. Acî |jiivTOc, e^. EÇaXsî>|fo>jASv apa irdcrra 

rà froiaûra....^ xoù 7rcpa£T)3O'ô|xt0a OjiAupov tc xoi toÙc oX^ou; 

TtovtitOiÇ puq ^o^nraùvccv ov ^i«7pàj>w^* oy;( û; où TroùQTixàxoÀ 

}9^sa xoîç ifoXkoîç àxovciv , oXX' ôvta novfirtxùnpa , Too'oûr«» 

^rrov oKouçlov Traioi xoî mt^pafftv oCç ^û cXtuO^ouc elvat, 

^ovlfiov Gceydctou piaUoy TrcfoGfjpivouc. navrcbra^i picv ovv. 

Oùxoûv tri xai rà Trcpi roâ/xa ovôp^Tâc «rdcvra dc»ft xai ^o$tp«y 

àffoêXuria , xoxutovç tc xod ^jolç , xcà ivépouç xûà aXiCocyraç 

Kflà offa ^DÛM TOUTOV TOû Tuîrov ovopLa(ô(Uva, (ppiTTCiv ^îi ttouI 



w; oiov Tt Trocvroc tovç dûcovovraç. 



OOxoOv TiOi^ftfv ÀTTO ÔfA^pou^ccpÇdl^ftvoi^ rrayrac tov; ttooiti- 
xovC) pufMiTOc C(^caXft>v aperce civoi^ xoù rt^v oOÀâv'Trcpi wv 

4 

Plato, de reptùfL p. 607, f 5a. 
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rîgnorance ne me portera plus à innorer sur les choses 
diyioes , et qu'à l'aycDir je serai plus sage. 

Platon y traduction de ilf . Cousin, t. i , p.ao. 

a. SocaiTB. Mais comment un homme , persuadé de 
l'existence des enfers et de l'horreur qui règne dans 
ces lieux , pourrai t*il ne pas craindre la mort ? — Gela 
est impossible. 

SocaATiç. Notre devoir est donc encore de prendre 
garde aux discours qu'on tiendra à ce sujet, et de re- 
commande^ aux poètes de changer en éloges tout le 
mal qu'ils disent d'ordinaire des enfers, d'autant plus que 
ce qu'ils enracontent n'est ni vrai , ni propre à inspi- 
rer de la confiance à des guerriers... Nous conjurerons 
Homère >et les autres poètes de ne pas trouver mauvais 
que nous effacions de leurs écrits ces endroits et les au- 
très de cette* nature. Ce n'est pas qu'ils ne soient très 

a 

poétiques , qu'ils ne flattent agréablement l'oreille du 
peuple ; maïs plus ils so'nt beaux , plus il est dangereux 
qu'ils soient entendus à quelque âge que ce soit de ceux 
qui doivent être au-dessus de toute crainte, et préférer 
la mort à la servitude. — Vous avez raison. 

SocRATB. Effaçons encore ces noms odieux et formi- 
dables de Cocyte, de Styx, àt Mânes, à^anfers et atu-^ 

a4* 
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Ooûç, oXX' S xaO' dirvov r^y t^ç f pcy^aco»; ttc^ïiOciç ^uvopuv j h 

fACv IfAfpovog Tort pcOivra ÂyafAyuo^ryra ovo^ ri éirùip Oiro tÎ9( 
pMVTixSîc T( xou MoviTtttiÇrK^ç fô^ùiç y xol oora ^' ^io]pAara 

X^yroc S TropeXOoyroc i) 9rapôyToc xaxoû| n osyaQoO, -ToZ ik pia- 
viyTOCyTrtTC ^ tout^ fAiyoyroç, ovx îp7oy rà-fayfVT* % ^vy}- 

Bhra ûf' /oeutoO xpiytcv oOcy Syi xcà t6 rwy irpo^psirâv 7^- 

yoç M roui Méotç payritotc xpirà; toxaOïcdEvm yo/xoç* oOç 
|AÀTCi( liroyojuidcCovo'i rtyfç to Trôy )?7yoiixorsc on t^; Ji'aiyt^* 
piây ovroi ^p»}; xal fonràn^ç UTroxpirou xal ovroc fAdcyrccç ^ 
^pofikat ^^ fuevrivofAcyojy ^ixoiOTOcra oyofAaCocyr'Ây. 

P/«rd «n Timœo , p. 1074* 



très semblables qui font frissonner ceux qui les entendent 
prononcei\J)isons donc de tous les poètes , à commen- 
cer par Homère, que, soit qu'ib traitent dans leurs rers 
de la rertu ou de quelque autre matière , ce ne sont que 
des imitateurs de phantômes; qu'ils n'atteignent jamais 
à là réalité. 

Platon, y traduotion de l'abhé Grou, * 

5. Une preuTe convaincante de ce que Dieu n'ac- 
corde le don de Ja divination qu'à des gens privés de 
raison , c'est que jamais on n'a vu qu'un homme dans 
son bon sens se soit mêlé de faire le devin pour prédire 
l'avenir comme une' chose indubitable. Bour l'entre- 
prendre , il faut être tiré de son assiette ordinaire et 
hors d'état de penser ^ soit qu'on se trouve assoupi par 
le sommeil, soit dans le délire d'une maladie, ou dans 
une de ces extases qui sont l'effet immédiat de la 
divinité. . • 

« 

Là où la raison doit trouver de l'emploi , c'est pour 
comprendre la signification de ce que le devin, peut 
avoir dît ou indiqué,' soit éveillé, soit en dormant, par 
l'effet de l'inspiration ou du don de divination qui Ie> 
fait parler. Il n'y a qu'un homme tout-à-foit maître de 
sa raison qui puisse expliquer et développer par des ra^- 



3711 CITATIONS, 



4* Zqkpat. f— Aià Toûra ^f ô Geo; cÇacpoufLfvoc rourcM» voû, 
rovroîç ;(pqrai vTrupcraiç xa^ roi; j^naii^^oîç xàî toi; ftivrcot 
roiç 9(totc* tva ^fui; oi cbtouovTSç ci^ôSfUv on oO;^ ovroi cioiv oi 
ToCra ^ytvrcc , oûro» ffoUov 5Çta , olç voCç pi ^rdépc^iv , ft>X' ô 
OeoçouTo; içtv ô ^«v...., Owxovv vittiç opj Vi ^oc^Sol rk twv 
froeDTÛv ip{xi7vrjfT( j 
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soanemBns bien déduits y le sens des yisioDS que le de- 
vin raconte , et quelles peuvent être les .conséquences^ 
soit en bien soit erAnal 9 que Ton doit en attendre pour 
le présent , pour le passé ou pour Favenir. 

Quant au devin 9 tant qu'il restera dans l'état qui le 
constitue tel y il lui sera impossible de se rendre raison . 
de ce qu'il aura vu ou de ce qu'il aura lui-même ra- 

* _ 

conté De-là vient que la loi désigne sous le nom de 

prophètes le$ personnes qui doivent être les interprètes 
des divinations : et «ceux qui donnent le nom ^e de- 
vins à ces interprètes y ignorent que ceux-ci se bornent 
à expliquer le sens obscur soit des paroles soit des vi- 
sions; en sorte qu'à parler exactement 9 ce n'est pas 
parce qu'ils devinent eux-mêmes qu'on les appelle pro- 
phètes 9 mais parce qu'ils. expliquent ce que d'autres 
ont deviné.' Platon. 

4- SoGB^TB. La raison pour laquelle ledieu, après leur 
avoir ôté le sens, se sert d'eux comme, de ministres, 
ainsi que des prophètes et des autres devins inspirés par 
les dieux 9 est afin que les entendant 9 nous sachions que 
ce n'est pas d'eux-mêmes qu'ils disent des choses si mer- 
veilleuses 9 puisqu'ils sont hors de leur bon sens 9 mais 
qu'ils sont les organes de la divinité qui nous parle par 
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lûi^. -— Rai rbuTO àXi99cçXc7«c. 

ZûKPAT. — OOxovv sppM)y6o»v ippivuc 7l:yevco^f.. 

Ifllf^ — noevràTraotTC. 

^ae(> in I(m,, p. 964>. 

• 
3. ^ofq} ^ icpu lc< Mf4ii( Qi p6(<|>(j^dM xoKrvvtepitoày xol 
^y vfMiC l^fTi xà KOcaspiTOt* S7«> je ou^v Sù^^i "s* c8u»89 ^tw, 
olavcUoc i^iwpiv âEyOpomov>««*> xoûfoiy 71^ j^piipa idocqtsÎç i^S 
TMÙ, vxqxov ^Vfii upov, Yoi QiM npôxipo» otoç ri iroitn» srpty m» 
Iv0to( T)^ 7fyi|rm «cd 1^9(fp6>y.> xoi vov^ pixiT» fv awri> iCvir. 

froc ) ?Mi xp«^p^^iiv» . 

P<oto i» A^n. ^ p. 36S. 



6. Â^uvarov ovy Ocuv TroAty obriçttv ^ xoiircp oviv rc cixot6)v 
xoù àya7xai6>v cxTro^cîÇc&w ^Ic^ovo'iy à30i' gI>c oixcîa (pàoxouo'tv 

Plato in Timœo, /?. io55. 
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leur BQ««he^...« £t t*u9 «alit* t«» Rhftpsodks , n'ètes- 
Tons pas. iù$> îû^K[Mrè(oâ 4q& f^oèlet ? • 

Ion. Geft est ehcore içv^ 

SociUTEi^ Vous. tte« doac * 1^ mierprêtes des in- 
terpJT^tes. 
. Ion. Sans contredit. 

. Platon, traduction de Pahbé Grou, t. d, p. ai i. 

5. Ce titre, de sagei n*appartteni qo'^ vaiM auUc^ 
Rha|>sbdes.^ aux auteurs et à ceux, douti TQiUi chaatei 
les Ters. Pour moi, je ne èais.cpie dire. la. x4rité icut 
uniment ^ comme il convient à ua ignorant , car le 
poète est une espèce d'être léger , ailé et sacrée II est 
hors d'état de composer, à moios <)ue l'eathouslasBie 
ne le saisisse , qu'il ne sorte de lui-mêsouQ et .que la 
raison ne l'abandonne. Jusqu'au moment .de l'inspi- 
ration tout homme est dans Timpuissanc^ de Êiire des 
vers et de prononcer des oracles. 

Platon, ttàduciion de l'abbé Grou , t. a^ p* aïo. 

6. Il est impossible de ne pas ajouter foi aux enfans de» 
dieux y lorjsqu'il's nous parlent des choses de leur res- 
sort, quoiqu'ils ne donnent poipt des démonstrations 
rigoureuses ou probables. La loinou&ordonne d'y croire. 

Platon, 



5^6 CITATIONS. 

7., E* ^' ■owdïov.àTro^up^cral êç»v ô ÔàvotToç cv9iv^s#iç aXXoy 
TOirov , «oi tx>3f}0^ èçi Tûc^yofàva, eiç o^à ê<«t tlal îràvfeç oi « 
Oys&>Ti( , Ti jxci^ov àyaOov tovtov «03 5 

Plate, ih.apolog, Socrat., p. 3i. 



fAffvci>Vy xai TOfroitv cp)fpi&>Vy xal xo^^pdéroAv (ncuOpo)7rûv ^ om irdcvu 
fro^oùç ^taXavOdcvouciv on to puGôS^sç ocÙtocç tto^ù , xat rô 
>{>sv^oc y ùiOTctp rpof oûç TO f oppiaxû^cç ^ èTxexparai* xai qvtc 
Opinpoc y ourt XlCv^oEp^c y ouTC 2of oxX^ç TrcTrcio'fAévoi toûtoc 

EvGsv tov STcéipov ipt'jyovTca OTtarov 
Kai 

■ • « 

nàp ^'Tffav ftxsavoiî ts poiç.wtl Asuxà^x Trgtpyjv , 



xal 



, Zrsvotwô; ol^ov xat 7raXïpp«ia*pu0ov. • 
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7. Mais- si Ta- mort n*est qu'uQ passage de ce monde 
dans un autre séjour, et sllest Ycai, ainsi qu'onze dit, 
que tous ceux qui sont morts s'y trourént rassemblés, 
quel plus dfrand bonheur que celui-là peut-on s^ima- 
giner? Platon. 

8. Dans ces descriptions des enfers qui nous présen- 
tent sous les noms les plus terribles des spectres affreux, 
des torrens qui roulent des flammes, des lieux horribles 
et des tourmens épouyanlables , i^ n*est personne qui 
ne sente combien le mensonge se trouve confonduaveç 
la yérité , comme le poison est quelquefois mêlé dans 
les allmens. Aussi Homère, Pîndare et Sophocle ne 
croyaient'ils pas. eux-mêmes ce qu'ih en ont écrit 
dans led passages suiyaps : 

Là, du sein dé ces eaux brûlantes 
. Que couvre une éternelle horreur , 
S*exhalent des vapeurs sanglantes , 
Dont Tënfer nourrit. sa fureur. 



r 

Ils vont en côtoyant ces roches blanchissantes 
Où la mer vient briser ses vagues écumantes. 

De Tcmpire des morts le gouffre ténébreux 
Roule au sein de la nuit ses flots tumultueux. 



3^8 GETATIOMS. 

iriOovç 3Mà rnc cwScysloç , àf'iç "ktyovTaa,, IIpoç rocGra ^^ frdr» 

filv ou irdfvti i^CXqh i^ tv( olvâtiac. H di xipi wùra- iùmtêui 
TML zolç piOcv aXXo frf7CQlaQ[tiy«^. ipTiMi Jk TMSm» «oà ynÛDMv 
Toû ovTOÇ) siî yiéiKat ^«crOj^j^arog cçi j. xou du«^wcK, mç i^fùi0jo*- 






Kat rà ?svo'}»dévovc * 

Km, ro fACv ovv 4*07 1 c oûric ày>ip ycvcr* ov^é rtc c^ac 

Urav ovv oroirov ti vom. du0;^pCfi cv toÎç frour^poew XsyviTat 
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Mais U9 plaintes qne tant de poètes font sur Ii^ mort 
et U priyation de la sépulture , ^luHIs déplorent ooaiine 
de gruods malheurs..... Toutes ees plaintes expriment 
les sentiqieus de ceux qui pensent ainsi par suiie des 
fausses, opinions qu'ils ont' adoptées. C'est ainsi qn'ils 
font passer 4<um( notre flnfe- le trouble et rabattement 
d'où partent ces discours. 

Pour arrêter le prestige de.leqf séduction , il fkut de 
bonne heure prérenir les jeunes gefls que la poésie fait 

• 

peu de cas de la Térité; qu'ilest même très-difficile à 
ceux qui cherchent le yrai ^ de la démêler dans leurs 
fictions. Les poètes eux-mêmes en conyiennent^ et je 
puis citer en témoignafe .ces- vers ^mpédocle : 

Tout Teffort des humains ne saurait déyoiler 
Ce qu'en nos fictions il noua.plait de celer. 

et ceux-ci de Xénophane 

Il n*est point de mortel qui puisfte bien comprendre 
Ce qu'en parlanttdes dieux ^ mes Ters ont ùAi en- 

. tendre. 

Lors donc que dans un poème , 11 se trouye des 
maximes déraisonnables où même absurdes sur les 
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KM xoréycM hiocpyiàç t^c fouitixSjç ttjv 9r<pi to ^'cv^oç yourtia» 
xot ^uvapLCvoç-Xi^civ éxi^TC Trpoç ocOrvv^ ilç œnjijSafTifiaj <r9vy 
yôç oloXwTipoyy Ti naKo\)90L ràç Ofpû< ovy^^cic^ rt y H^ocstat" 
7U9« 7rpoo3roc)3 ^i^àoxeivj oùSèv'itiLvtrai ^civov, ov^ 9re<;fv— 

Av Oi ffo-J (JVVTapàTTTîTai toÎç TraOeo-t xai xpar^rat ^apfMto--* 
o-ojxcvoç, oOx oxvjîffet Trpoç eoutov cIttsiv, 

A^ f ocov^e Tdtjft^a XtXacfo , -TiGta ^î 7ravT.a 
IffO' tva xal fierqmvBt tc^ c&njo'Oa yuvotxt. 

■ • 

Koà toGto ^opicvrcoç Opipoç et; t:qv vsxutoc» eittev w; tuvoixo; 
àxpoao-tv ou<rav ^là ^?î to fiyÔôJsçI ToiocCraYàu) è^tv à TrXdérTox»- 
tftv txôvTic oi TTOtJîTai. n^i»ya ^è , à ftî} irXoTTOVTSç , àXX' oto- 
f*evoi xat ^oÇdcÇovrec dbiroi Trpoo'ocvaypc^vvuyTat to >|/60^os n|xîy. 
Koà v:q Ata Ta ïwxpÎTOVç fiÇo^fu^ou îrapà riXxra>vt t^v 

TTCpt TOVTWV yvÛO'tV, HtTOV YOp WÇ Çt^OO-l Tl TTjpt TOUTWV TTpO- 

«Çovaf Totç TTooiTaïç , • èv olç toÙç (piXoc-oyouç iXiTyt^vra; 
op«>v(y. . 

Plutarch., de lêgend. poet., 61 ^. 



t 
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dieux ,' les génies ou la vertu , ayancées par un homme 
d'ailleurs eii réputation de sagesse , un lecteur qui n*est 

m 

point préyenu que la fiction est familière à la poésie^ 
tombe dans Terreur eX remplit sen esprit de fausses opi- 
nions. Mais celui qui saitayec quel art la poésie«mplote 
1^ mensonge , et qui peut lui dire chaque fois que Toc- 
casioQ s*en présente : «ôriyale du Sfphin}^^ trop douce en-* 
cbanterèsse I pourquoi couvrir tes Jeux sous un dehors 
grave et austère .? Pourquoi feindre, de nous instruire^ 
qu9ndtu veux nous tromper ?»Gelui-lè ne sera jamais sa 
dupe et ne se laissera pas entraîner dan sj'erreur. Il sere- 
prochera d'avoir pu craindjre que Neptune d'un coup de 
soii trident n'entrouvrit la terre , et n'è àécouvri^ aux 
vivansle séjour des morts. Si jamais surpris comme - 
par an.enchanteinent sècr0t', il çprouve un trouble in- . 
volontaire, revenu bientôt à lui-même, il se rappel- 

* - 

lera ce que la mère d'Ulysse dit à son fils danSi les 
enfers : 

Hâte-toi de sortir de ces bords ténébreux : 
Et quand tu reverras la lumière des cieux, 

9 

De tout ce que tu vois fais part à Pénélope. 
Avis qu'domèré place avec railbn après la description 
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Art ovv n ^;^ oéharôç n oSffCf x«l TfàyXocuiç ysyovvXa xoà 
ItapctxoUt, YM roL Md^a. xot rà Ai aJou j 'xsd irchrfit XP^f^rçç 
ôUK fc^ 0, ri où p|xi9]3X(y. tiçt OM^èv ôopj^taçèv tçoù frspl 
«pm; xcct ;rtprAX]U»y o'Iovts ttvoi ocûruv mapmçOii^aui. ocve xm 
itpoftpw jjirfçotTO. • 

Plato iiiSfen<ms,p, ^i5i 



IL) 



2ÛKP.— Eut» aii ^©t, ^w ttoZ, yiTvuoxttç rcTpe^oAvov ;fw- 

piov Jet rûtoOrov ic^î 
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des enfers » pour insinuer que ces fables m sont bonnes 
à conter qu^à des femmes. 

J'en ai encore pour garani Socrate lui-mênae qui dé^ 
clare dans Platon , qu'il n'a aucune intelllgenoe de ces 
fictioDS poétiques. On sera done moins disposé à en 
croire les poètes j lorsqu'on Terra que les philosophes 
j sont embarrassés et se perden^ans ces reriierohes. 

Traduction d^ l'abbé Ricard j U i, p. go à 98. 

Ainsi rftme étant immorteOe, étant d'ailleurs née 
plusieurs fois , et ayant tu ce qui se passe tant sur la 
terre qu'aux enfers , et toutes choses ^ il n'est rien 
qu'elle n'ait appris. C'est pourquoi iî n'est pas surpre-* 
nant qu'à l'égard de la Tertu et de tout le reste y elle 
soit en état de se ressouTenir de ce qu'elle a su. 

Piatan , traduction de i'aâbé Grou. 

(h.) 

SoGEATi. Ditès-moi j mon fib» sar «e-ptoiis que eetfi est 
un espace quarré ? — L'Esglatb. Oui. — Soc. L'ieuMce 

25 



5S4 , CiTATlON^,* 

nAi.— EyeftTf. 

nii. — ^noQiTiTf. 

zaKP.— Ovx ma TcoàTOtai rotç 9tCL fuffov içiv tffoc r;foy ; 

DLàl. Not. 

2QKP.— OùxoCrv «tf Jhr T^eoOroV )^tov xatfUÏCov xoi n^rrroy^ 

lUl. — nayuyt. 

20KP.— El ovv cb acUm i frXcupà ^«oiv «ro^olv, xoci ocuth 
^ttolv' irtfe«>v & tin irotev ro^Dlov ; w^t 9i onémc ii cv toutiI) 
^0» iro^ocy ^ tobutii ^t hoç m9oç ftovov , ^on fibrocÇ Sy en» 
^ocy fro^oîy to X^^^ f 

IIAI.— Nott 

2ÛKP. — Eim^n ^ ^uoiv iro^orv xok tocuti}, cQGlo rt ^ Jeç 

IIÀI.— nTvrroi 

2ûKP.»>n^mt W9 clfflv 01 ^Ic ^ûo fro^cç, >o7i9dc(tcvoc cIttc- 
njj. — Tirroptç, £ îwxpotTfç. 

ZÛKP.— Ap* ovv t;ôv JmcaSpiv ^ vCv ovrèc îx'i mc tka^t 
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tijuarré n'est-ce pas celui qui a les quatre li^esque voilà 
toutes égales? — L*£s. Assurémeutu — Soq. N'a-t-jl 
point encore ces autres lignes tirées par le milieu y égales ? 
— L'Es* Oui. — SoG. Ne peut-il point y aroir un espace 
semblable plus grand ou plus petit ? — L'Es. Sans doute. 
— Soc. Si donc ce côté était de deux pieds , et cet autre 
aussi de deux pieds , de combien de pieds serait le tout? 
Considérez la chose de cette manière : si ce côté-ci était 
de deux pieds 9 et celui-là d'un pied seulement , n'est-il 
pas vrai que l'espace serait d'une fois deux pieds ? — 
L'Es. Oui. — Soc. Mais comme ce côté-là est aussi de 
deux pieds , cela ne fait-il pas deux fois deux ? — L'fi«. 
Oui. — Soc. L'espace deyient donc de deux, fois deux 
pieds. — L'Es. Oui. — Soc« Combien fpnt deux fois deux 
. pieds ? pite5-le moi après l'âToir supputé?-* L'Es. .Qua- 
tre, Socrate. . 

Platon, traduction ds l*abbé Grou* 

SociATB* N'est-il pas rrai que la science qu'a au- 
jourd'hui votre escliiTe, il faut qu'il l'ait repue autre- 
fois , ou qu'il Tait toujours *eue ? 

a5* 
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ti€ TOVTov 7H»fftn|pcw BCKv ow 0^ Tovrov irdcyra ^c^i- 

Pitttoin Ifenans, p, iiS. 



(*•) 



In eolibrOyquiimcribiturMenoD, pusionem quem- 
dâm Sooratea interrogat qamdam geometrica de dimeii' 
noue quadraCr. Ad ea sle ille respoDdet , ut puer : Et ta- 
men ita faciles interrogationes sunt , ut graâatim res" 
pondena eà penreniat , quasi geometrica didicisset. Ex 
quo efflci tuU Socrates^ ut discei^ nihii aiiud sit quàm 
ceoordari. 

Ciur,, QuatU Twscui,, /. i, c. 34^. 
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MiHOii. Oni. 

SoGiATE. Mais 8*0 Tarait toujours eoe^ il aurait tou- 
jours été sarant; et s'il Ta, eue autrefois, ee n*est pas 
dans la Tie présente , ou quelqu'un lui a appris la géo- 
métrie : or, est-il quelqu'un ^ûi lui ait appris tout cela? 

Mitioir. Je sais que personne ne lui a jamais rien en- 
seigné de semblable. 

P/af on «^traduction de Vabbé Grou. 

(*•) 

Il ffldt parier âiûas le Méoon ua feuneenfiait que ^o- 
crate interroge sur les dimensions du qùainri : l'enlaut 
répood comme* ton Age le permet; et les questions 
étant toujours à sa portée , il ra de réponse en réponse 
si ayant , qu'enfin il semble aroir étudié la géométrie. 
De USocrate conclut qu'apprendre c'est seulement se 
ressourenir. 

Cicéron y traduction de d'Oihet, 



« 
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(/•), 



{c^mSç qOiÏc^î} àvfXTOv. 

KAEIN.-.-To7rotov Jïîj.. . 

AeHir.— Tov ftiytçov Ocov xot oXov tov xoopov ^d^cy ( oc. 
EX^vcc } QVTC (ijrfly ^ctv ^, oûrt froXu?rpa«)^ovccy , rx^ oiriocc 
cpcvvôJvroç* ov ^ip où^' ôviov sivoi. To ^c {oixt irôv touto»> 
Tovyocyrtov yi^vofACVov ^ opO»; éév Ytyvco'Oai. 

Id»f de iegibus, L Tii,/?. aoi. 

9. T«i fAfv.cAy «oamv ytoA fraeripa roC^t roS iracvr^c ^trr 

jP/a/o in TimaOf p. 1047* 

3. Aie ^TFi naç ocithp ff7to\)ioûoç , t«Sv Svtom «Trovïaldv fript ^ 
TTO^oG ^eï fjài ypi^oiç 9ror« sv ovèpo^iroïc , cl; fO^ov xoc âjro* 
pioy xoTocêâeXcîv. 

Plato, Yii epist. adDionis, amie, etc., /?. lago. 

4* ^^^ ^ov ^'^^s 9rccpâ(rd(u £yb> levai , xal rov «n^ecpoCvra 
Xuciv TC xai àvdipsiy , ei vb>ç iy raïç xcpo'l ^ûyouvro Xo^stv xott 
cTreaxTivvvvou. . Plato, de repubL, /. TU^ p. 6g6. 
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(i.) 



9 

L'ATBinni. i. Il y a à ce sujet un abus tout-à^fait 
étrange y et qui n'est pas tolérable. 

Cuvus. Quel est-il? 

L'Aybïiiibr. On dit qu'il ne &ut point chercher à 
connaître le plus gsand des dieux et tout cet uniyers ^ 
ni étudier curieusement les causes des choses y parce 
que ces recherches ne sont pas permises* Il me semble, 
au contraire, que c'est fort bien &It de s'y appliquer. 

Piaton , traduction de Pabbi Gvêu, 

3. DétouTrir qui a été le créateur et le père de l'u- 
nîTers , est chose difficile; mais lo communiquer 6 
tout le monde après l'aToir trouré, c'est absolument 
impossible. Platon* 

5> C^ést pour cela que le philosophe , en s'occupant 
de la recherche de la rérité , doit prendre bien garde de 
Repas s'attirer par ses écrits les persécutions de l'entie. 

Platon. 

4- Ceux qui tirent dans les ténèbres pensent que ce 
serait une folie à eux de Toulosr sortir du lieu oû.i)^ 
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i 
i 



5. ^ç yàp o^x ti^^C iaroM9Îx9kL «di irdpi tic ««û wpwr&tf 

pà.Tà|Twv .Q^V) 3m «ùfa atceO'.cmrot, «Ov èru roDûrà n ^ él 
akn^^i'Pôanotoç iB^v^fMfftnk^ kocI qIxkoc roOrorc ri xoêl ))ft&r 

l<n] Tov A^j^tfVlpQy ii5»in^p0dc .nrolntfac irip)^* xoito 

^oiTTov èirsi^àv ?X0)) irpo; ffc, xac airo^iX)! rà tto^' ^v fttrà 
ravror. to'&>c ^D^ou o'C dbroptot X^j^j/ovrat. Ile^^fcc ovv au9tc , & 
opdà>c ^.ovXcvjQ Trop' spif rov Ap^i^Yi^W 6 â* fyujropsvffdiiASvoi 

rà Trop' êpiov 7i;cpLf Ocvrdc txocvâc , Ba^taJ^oiiL ocv , cl puq rà irptv 
c^ro^u^a 9rolu (r^ ^u>îr«c.S f^ yvy. doppoyyrfcioSv itouîTt 
o^Twc* oO yA ^àp TTOTe îiîç i^opiaç TaaJxuç ouTf.^Vy^^Ti Ap^^ 
^fpioc éfATTopivo-erat xccUic» ^fà. .^fOftXcccp^* ;£u^oû (uvtoi 
puriirore êxTrcTï) roOra ctç dcvdpeo^rouc aTrou^evrovc. o^cJov ydcp , 
ûc ffftoi ^oxst, oOx <^i TOUTo>v iTpoc Taù; 7rô)0lovc KXTCCj/ÙaçÔ^ 
'^epk fctourfptttfa, ûu^* 'ûw îrpoç tou; W'çystç 'èWpwujoTip* ri 
XOi ffv6ou(7iceçixoi>TSpa... 9rpoç raura ouv axo9roi)v «uAcdoou pujTrorC 
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lont, et que siqnelfu'on s'arisâit de rouloir les en ti-« 
rer et led coaddire en bavt , il faudrait s'en saisir et le 
faire mourir. 

Platon s traduciitfn d$ tabbi Grou. 

3. VouB dites <Ja'oD n'a pas assez djmoQtré ce qu'il 
faut penser au sujet de la nature de l'Être euprême. 
La raison en est que les lettres pouvant éprouver des 
accidens» soit sur mer j soit sur terre , il a fallu roua 
parler par des énigmes , afin que ceux qui les li- 
raient n'y comprissent rien Mais lorsque tous 

aurez bien pesé toutes les doctrines , et que vous les 
aurez comparées arec celles des autres ; lorsque tous 
en aurez déduit les conséquences qui en dérÎTent , soit 
relativement à mon prqpre système , soit relatirement 
à ceux des autres ; il se trouvera que si ce travail a été 
bien conduit , vous vous, rendrez ces doctrines fiimi- 
lières et entrerez tout-à-fait dans mes opinions.... Vous 
avez bien fait d'envoyer ici Arcbédème; au reste ^ si à 
son retour vous rencontrez encore quelques difficultés 
sur les explications qu'il vous rapporte de ma part, vous 
n'avez.qu'à le renvoyer ici ; et quand cela aura eu lieu 
deiHi'oa troi8'im,.et'.que'VOtts anm.bîeUiréfléehi sur 
tout ce q«'il vous iéy!ftte»*.|e.^tix]liipeifo^^^ hm 



\ 
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To f«9 TpàfCiT y «^- la^ueyOdMcy* où ;y^ içi Ta Tpafirrtc pi «vx 

ov^ Ici T^TTP^ff** lUiroAvoc ov^cv ^ ov^* Içau. Ta ^f vûv 3^- 
^ôfACva, Iwtùirwç i^^ koO^C xol vlov tctovotoc* £p^«>JOy xos 
ircCOou. Kai t^v linço^iv toùtuv vvv , îrpwrov iroXI^c «»ay^ 
vovçy xor^ocuo'oy. 

Platon, epist. ad Dictas, sec., p*\^^o^ 



6. Abderites^qitidem Prot^goràs , . cuîua &. te xùoàh 
njentk) facla-est» fiofkîates.lomporibus.UlU inûximu»* 
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ohoaes tous parattroot bien dilIéreDtes de e% qu'elle» 
TOUS semblent à préseul. Agisses donc aiusL a:reo oon» 
6aDce; car ni tous ni Arcbédème ne pourries jamaî» 
faire un commerce plus beau ni plus agréable à la Di* 
Tînlté. Prenez bien garde à ce que Ce» choses ne par* 
tiennent à la connatseance de gens sans instruction ; 
car |e m'aperçois que rien n'est plus ridicule aux jeux 
du Tulgaire que ce qui , d^ns l'opinion des gens bien 
nés , mérite le plus notre admiration et est plus digne 
de la diTinité. Ainsi prenez garde que tous n'ayez 
un jour à TOUS repentir d'aToir rien laissé transpirer 
de ces principes Tis-à-TÎs d^s personnes qui n'en sont 
pas dignes : et plutôt que de les confier au papier, tA- 
chez de les apprendre par co»ur ; car il est impossible 
que tôt ou tard oe qui sera mis par écrit ne soit déeou- 
Tert. Aussi jamais je n'ai touIu rien écrire : et les ou- 
Trages connus sous le nom de Platon ne sont pas de 
lui y mais de Socrate lorsqu'il était dans la force de 
l'âge. Portek-Tous bien. Failes ce que je tous di« ; et 
lorsqu'après aToir lu souTcnt cette lettre tous la sau- 
rez par cœur , brûlez-la. Platon. 

6. Tous aTes TOus-même fait mention à l'instant de 
Protagore d'Ab4ére9 le plus grand soidûste de son 



394 CITATIONS. 

cùm iti ^rindpio fibri si posoiMet : 1>6 diris neque 
irt«aflit , tteqoe ut don s1àt|1iabeodicere, Atheniensiam 
JQMO îiriMS àtqiie 0^ est eztemiinfttas , Bbriqueqos 
ni eS cODetôiiè comboeti. Bx cfaoquidem ezIsUmo, ttr-> 
diores ad htanosenteMiaoi profitendaïki muttos esse fào-* 
toe; faipj^ecini pcAiiam ne dubilatfo qaideaî eAigere 
pevoisset 

Ckm*., de lûtf. dêar., 1. 1. 



(m.) 

I ■ • 

I . El ^c vûv' 39fACic cv Trayn n^ X^'y^ rourft> ntcà&ç èÇijrvo'afiCv 
rs xal ikt'^ofiLtv , âpm ^ <& ourc ^v9f( ovrr Ji^axrov* oXXà 

|5^fl|y W We XXIII , c, /. 

' '''if ' 

Plato in Menotte ,p, 4*7« 



2. A0BN*—- Ocovç ^^ovfftcvoc 6tvai xarà vopiouc où^flc tt»»- 
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temps 9 qa^. lei Athéniens chassèrent ^ Doa-seukment 
de leur Tille , mais encore de leur territoire ; et ils il* 
rent brûler publiquement ses ourrages , parce qu'il en 
ayait commencé un de la sorte : Je ne saurais dire s^l 
y a des dieux y ni ce qu'ils sont Le châtiment auquel 
il ne put échapper, même pour ce simple doute > em- 
pêcha 9 je crois , que beaucoup d'autres ne fissent 
profession d'athéisme. 

Cicéron, traduction de M. Verger, 

(m. ) 

1 . Si dans tout ce discours nous ayons examiné la 
chose et parlé conime nous deyions^ il s'ensuit que la 
yertu n'est point naturelle à l'homme, ni ne peut s'ap- 
prendre ; mais qu'elle surTient par 110e influence di- 

yine à- ceux en qui elle se rencontre , sans intelligence 

f' 
de leur part 

Platon j traduction de l^ahàé Grous t, 2, pi 44>- 

2. L'AtHiii iBK. — Dès qu'un homme croit , comme 
les lois le lui enseignent y qu'il y a des dieux , jamais il 
ne se portera yolontairement à commettre aucune ao 
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7«pivovc. 



AaHN.^Xl 7aOf Iira3raiu9«>|tfv aùrâv â t^ xorra^Dovccv isulûv 
«rpocirotCovroc oùtowç Xiycev pucvTfvofUtt. 

Kaew. J- noïa ^n j 

A©Hrr,— ToGra vàx* 5v ipfa;;ceXovvTfç ruroirv, «Sf/vf A^q- 
V0ttc, xat AaxMâoufiôvti xat Kycaotey àXnO^ Xé^rrc Hjacjv ^àp ot 
piv TOfrapocR'fty OsDÙc ou^c^ç vofùCouo-cv* oi ^t pi^cv sjpLôyy 
fpovr£(ttv oi ^f «v)^«tç TropdéyK^at* oîov; ûimç Xiym. ÀÇioû- 
fuv âfij xaOivnp vfUtc s^Çiûxatt mpi vo/mw Trpcv cbret)^!» «scoy 
«x^pûc viiuiç -Trportpov nn;(t(.pc(v irciOf» xal Màntiv ûç eioi 
ô«oi, Ttxpipia Xt7oync «ovdt' xal on ptXrtoyç J wapà ro ^t- 
xatov ûirorcv£y ^MpcM fra^flcrpCTrttf^at xuXoupKvou Nûv [ùv yop 
T«i/T« «coi^ovrfc Tt xcec roioûe* mp« tûv 5l«7op«v«v ào'uçw tî- 
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lion impie , ni à tenir aacun discoars contre la reli- 
gion. Mais ce désordre ne peut Tenir que d'une de ces 
trois causes : ou de ce qu'on ne croit pas , comme je 
Tiens de le dire , que les dieux existent ; ou s'ils exis- 
tent , qu'ils ne se mêlent pas des affaires humaines ; ou 
enfin qu'il est aisé de les apaiser et de les gagner par 
des.sacriâces et des prières. 

CuHUS. — Que faire et que dire à ceux qui sont dans 

te 

de pareils sentimens ? 

L'ArniHiiH. — Mon cher ami y commençons d'abord 
par prêter l'oreille à ce que je deyine qu'ils nous diront 
d'un ton également railleur et insultant. 

Clibiâs. — Que diront-ils donc ? 

L'ÀTHiiiiBH. — A-peu-*près ce qui suit : Étrangers 
d'Athènes^ de Lacédémone et deGnosse» tous dites 
Trai. Parmi nous les uns croient qu'il n'y a point de 
dieux ; les antres qu'ils ne se mettent point en peine de 
ce qui nous touche ; d'autres enfin qu'on les gagne par 
des prières, ainsi que*T0U8 disies tout-à-l'heure. Nous 
exigeons 4e tous que selon la marche que tous «Tes 
suiTie dans tos autres lois , ayant que de nous accabler 
de menaces dures ^ tous tentiez à notre égard la Toie de 
la persuasion 5 en nous prouTant par de bonnes raisons 



3gB CItA'ÏI0N9. 

froXXdtKi^ (Mpift»v« 






TÔv a9t€î} 6iov oppiâffOot rccc ^X^ oOrâv* 



KàEIN.-— To ^i TifTpoc Touroïc ourcay «y, a» (tvt, tui, 

AdQN.— -Eiffiy ^pïv iv ^pàpipiftat Xô^qi xtifAtyoi ol :rap* vpîv 
^urpoiç, 01 ^t «od ohicu [urptiv' ^iTOiinc Trtpî, ôfûv, oi piv ir«- 
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ttftt'fl <^iiledesàîe«x, eftqu'S« sont «fane nature trop 
eacôlk^tie pe^ le laisser fiirtter ptr des prèsens et en-^ 
gftf^r à 4e« ehoio» çeikratres à 1* fastice. Car c'est pré-» 
cisément ce que nous enftendons dire à une infinité de 
gens qui passent pour Irès-^rertuèux, poètes , orateurs , 
deyins» prêtres^ 8<ans parler des autres 

CuHiAs. — Etranger > ne jugei-yous pas qu'il est 
facile de donner des preuyes certaines de Texistence 
des dieux?.....'. 

m 

ê 

L'ÂTHiiffiBH. — Vous ne connaisset point quel est le 
trai principe de leur opinion. Vous croyez qu'elle.a sa 
source upiqueraent dans des passions effrénées et un 
penchant inyincible yers le plaisir, et que c'est là ce qui 
}^tetoMv âiM 4|aDS liaapiécé. .. . 

Ciiiius. — Quelle autre cause ^ étranger > peut-on 
donc en assigner , onire celle-là ? 

* 

L'ATaiiriBv. — Nous ayons dans nptre Grèce un mnd 
nombre d'ouyxages écrits les uns en yers 5 les autres en 
prose, qui à ce que féntends dire ne sontpoint connus 
ckes yous , à cause de la bonté de yotre gouyernement. 
Les plus anciens dé ces' ouyrages nous disent, au sujet 
des dtéux, que la première chose qui ait elisté est le 
cfel et les autres cqrps. Â quelque distance de cette pre- 

a6 
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tsratyây curoifu, ovt<^ o^^sXifia ovri ûç Tomcpàn-ocv ôpOôc ti* 
pnrott. Ta |xiy ovv ^n tûv àp^^aicâv mpl fuGstorde» xoL ^<uph»f 
«ai oTTu OcoMT! ^O^ov Xty^ffOb) tout)}. 



cire clc qv |xovQy. Nûv ^^ Srt Tripiro^oi TUT^àyoucrcy , tn ^oe~ 

Xffro»rcpov âv cTii Àia^cpti ^* oy «pixpov o^c*ylir&>c mOa-^ 

v^Tiira rtvà toÎiç Xo^ovç i9tM)v ?;|fscy ^ oi>c deot tc eloi xàl «/pcdfti ^ 
JCxqv ^cpiâvre; ^lafcpovrciiç ocyOpcoTruv 



r 

Âdm^t— 4ipt ^q^ frôç «y riç ptq Gupi^ Xi^oi ircpl Ocôv^ mq 
tloiv ) ày^Tx» 7àp ^39 ;(aXc9rûc ^pMv xcu fuovïy ixeiyovc«->«.*<^ 
Xlâç TOVTOUç &y T(ç hf Trpûiot Xoyoïc ^vvotto youOeruv h;^ âv^ 
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mîère origine y ils placent la génération des dieux^ nous 
irÏEicûntent leur ifiaîssance ^t les traitemens qu'ils se sont 

■ 

faits les uns aux autres. 

Que ces discours soient à certains égards de quelque 
utilité pouAceux qui les entendent^ c'est sur quoi il n'est 
point aisé de prononcer, à cause de leur antiquité. Ce 
que je puis assurer , c'est que je ne dirai jaiflais à leur 
louange qu'ils soient propres à inspirer le respect et les 
égards dus aux parens j ni que ce qu'ils contiennent en 
ce point soit bien dit Laissons donc ce que les anciens 
ont écrit sur cette matière : qu'il n'en sdt plus ques- 
tion y et qu'on dise de leurs ouyrages ce qui plaira 
aux dieux 

Ctivus. — Étranger^ le système que tous proposer 
est très-embavassant, ne fût- il soutenu que par^n seuL 
Combien plus doit-il l'être ^ ayant pour lui un si grand 
nombre de défenseurs. .. Il estd'une importance extrême 
de donner tout l'air de vérité possible à ce que nous 
ayançons^ qu'il y a des dieux, qu'ils sont bons et qu'ils 
aknént la justice infiniment plus que les iipmmes. 

L'Atbévibr. — Quel hooune est assez ipaitre de lui-, 
même pour donncren larmes doux et modérés de^ ayis 

« 

et des instructions tâchant l'existence des dieux , à dei 

96* 
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Goic ovç ex vloiv 9raî^o«v Iti iy ^dlXo^t rpi^o^Myçi , i^qomv tc 
>fxovo« xal piT^fB^ ^ olov tv hftuèaH pcxa r< K^c^i^ç ^^q^ ^k 

Plato, dêlegib., l.Xfp, 94$. 

"knhiBaj où frplirti vovv Ix^vTt ày^pi, on p«)Tot n toûVc^v, ^ 
TOUT* acrray irtpl toc ^xA^ iQfM»v xoà ràç oc3of9ft&| hctlm^ 
àOayocTOv 7s jq ^'^X^ tpaivcroi ouffa^^rovco xoi mi^ty tool ^0- 
xcly xal $ÇiOv xiv^uvcÛQ'aiy oiotfiv(^ ovraiç ^'^^ lucXo; 70^ o 
xlv^\^0Ç| xotypq rà roioûra woirip C7ri^«^y iout^. 

P/<rf(7 en Phœdonss p* S4.> 



4* TllCA.loz.-*Eàcy ovv, w Xwxparcc, 9rolXà fro^XoSv clir^rciiir 
rrcpi 0(«Sv xat t^ç roC fr^roç 7cyf otoAç , f^n ^uvorol yufv&fa9x 

i^€«»ftlM\>C liyuK àffodoGvou, pî •«Ufi^9ifc* M* ièeif S^ fun^ 



gMS qui n% se rtndent poiftt «ui* discours ifii'dn ItUr sk 
leÉQs i ce 8u)«C dès l'eiilbûiM » qulb ùhï sûtes aYéc le 
lait 9 qu'ils ont. entendus de la bouche de leurs nour- 
rices et de leurs mères y c^ttiftte des espèces de charmes^ 

* 

taiiiôt par forme d'amusement , tantôt d'un ton sérieux. 
P/af^n^ .traduction de l*ahbé Grouy t, a, p. a44* 

3. Soutenir que toutes ces choses sont précisément 
cbiâiihé )e léà ai décrites , ne convient pas ù un homme 
d^ kénâ : tùùls que tout ce que je tous ai raconté des 
^h\éé et de leurs demeures f soit coninie je vous Vni dît, 
ou d'uûè Autre manière approchante j s'il est certain 
q\xë ViUtié est litiitiôrtèlfé y il ine paraît qu^on peut l'as- 
surer conrenablement , eS que la chose yaut la peine 
qu'on se hasarde d*y croire; c'est un hasard qu'il est beau 
de courir ; c'est une espérance dont il faut comme s'en- 
chanter soi-même. 

Platon, tradiXctîoB de M, Cousin, t, \ , p. ?t4* 

4- TiM^B. — Ainsi 5 Socrate, vous ne devez pas vous 
étonner si , bien que tant de philosophes aient longue- 
ment discuté sur les dieux et sur la formation de l'uni- 
vers I iiotts ne potttoos parvenir à fomer tà-dessos des 
iiafMMinemeBl juttes et exact». Vous tfeveft tous coH'- 
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TtvTftw rôv cixora ftûOov cbro^t^OfUvoMÇ 9 irpéirci fus^tv m «n^o^ 



5..Habes, Balbe,quid Cotta, quid pootifex eentlat. 
Fa\c nunc ego idtelligam tii quid seotias : à tt eDÎoaf phl- 
losopho ratîoDem accipere debeo reb'gionîs : majoribus 
autem Dostris^ etiam oullâ ratîone reddilâ^ credere. 

Clcer.j de natur, deor,, L 11, t. xxiY) p. 94^* 






6. AffiSetai T< dcyOpoiiroi; èfiTrûrrouai véoiç, eôç où% Svrcav 

* • » * 

P/a{o> de legib., L x , 4. 948. - 



^. û ^al^ vcpc tl irpoïoiv ^( crc ;^ôvûç fituiffti «roXXà w9 
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tenter avec des raisons probables : en réfléchissant que 
mol qai'TOus parle, et vous' qui devez porler un juge- 
ment STur ce que j'aTancé , nous ne sommes que des 
hommes; et que par coaséqueot, ayant reçu sur ces 
matières des tradîtioïis sacrées qui méritent notre asseor 
tîmefit, il ne nous sied pas de porter plus loin nos re- 
cherches. < Platon. 

4 

5. Voilà donc , Balbus , ce que )e pense et comme 
pontife et comme Gotta. Mais vous, en qualité de phi- 
losophe, faites-moi adopter yotrç sentiment par la^ 
force de tos raisons. Car le philosophe doit, me per- 
suader la religion qu'il veut que j'embrasse ; au lieu 
que je dois croire là^dessus nos ancêtres y même sans 
preuye. Cicéron, traduction de M. Verger. 

6. ' L'impiété se glisse peji-à-peu dans le cœur des 
jeuûes gens, lorsqu'ils Tiennent & se persuader qu'il 
n'existe point de dieux , tels que la loi prescrit d'en 

reconnaître. 

Platon, tra(duction de tabbéGrou, t, 'i, p, a5i. 

7. Mon fils , TOUS êtes jeune ; ayec l'âge tous chan- 
gerez de sentiment sur bien des choses , et f ous en 
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Ocovc tpOd; ^covoïiâlvTa.»... Oy ov p^oç ov^è tt 90I 9^01 9rpd- 
TOC X0CÎ irpûrov to-jtiiv ^ôÇccy 91'tpt $twv cff^^c... Tô ^î roî- 

yUV 901 J^OfOtf^VfWQi OCÙTâv ff0>X0Îfi fpà(0lfi* & |, TO p)^év« fTM!* 

iroTi XccSovra en viov TauTagv t^v ^oÇocv 7rf|>t 9mv «*( ov» éisi , 

jïuR'cXcvai frpoc 7«p<xc, fUiycQiTa cv rauT>] tq dfc0iyo9«i|.4**» T0 

« 

^i o-af ic 2y Tfvopttvov 0*01 Trtpl ocutûv xarà ^wipuiv ^^TImi^ ely 
^01 fftiO)}} irepofjicvctc àvaffxoTrôiv , tlrt ovreaç, ctrc aXXuç 
I 7;(ic* friivOeivopityoc iMtpctrt fdv AiXortf , x» M ^al ptiXi^i xoù. 

Piàt^, dé tegié., /. x, p. §47. 



yovTi 4^;^v (reapMcroc tlyoi to ttôv ^lo^epou^dn»* tv avrû rc t^ 
Piy i TO 7rape;^fACvov sipSiv rxaf oy rovf ' ftpot pg^iv ctXÎ' J -nr» 
^;(]9v rèv ^è ovra i9pu!>v cxocoy ovroAç^ a^dcyarov ccvai^ 

^xnv <7rovo|xai;^jicvoy , ^o^c Oeoùç cQO^ou; <Î9nivaf , ^«««-ovroc 

* . . . < 

X070V , xaôaTTfp vopioç 6 ndccpioç Xi^ct. 

• 

Plato , De ie^ib.s 9g3> ^* m. 



GltAtlOMS. >y 

prendrez de coi&traires à ceux où youa êtes aujaurd'hui. 
Attendez JQS<]u*à ce moitieBl pour prononcer sur l'objet 

le plus important de la yie }e reuz dire d^aToir sur 

la divinité des idées {«istes» . • <. Ni tous i ni ^os atilîi tous 
n'êtes p0int lei predaieri k péBser Cotatte tOus faites 
SUT looompie des d40iift«»4. 6ar q«oi )% peiiji toUs as- 
surer ^ fwàT en ar^if été tènloin par rapport à plûMuM, 
qu'auOUQ dé oo«lx qui, dans leUt )e«fMSse> Oftt Of il qtï*\l 
A'y'aTait poîM de dieu, n'a persisté )osq«*é Éft«ft(^ 
Usse datis oe sHtiment . ..• 

Si éoM toits in*ea fifoyet f fond idspendfei tôtt*e 
jugement^ eïAtaitKtnt tO&tieai«nt la eliose , jusqu'à 6e 
qu'il TOUS panUse atec étidence si elle est telle que 
vQus pensez ou autrement ; ^t tous consulterez là-des- 
sus les autres > le législateur surtout. 

flatêh^ traductiori dé l'uhbè Grous t'^> p. ^6. 

' 9. Il est nécessaire d'ajouter foi en toutes choses au 
législateur, mais principalement lorsqu'il dit que l'âme 
est entièrementdistinguée du corps.... qu'après la uiort 
cette Ame Ta trouver d'autres dieux pouir leur rendre 
compte de ses aoëoDs , comme lé dit la loi paternelle. 
Platon. , t^aduetioo tU-Vûhké Grou, t.%yfh 4^ft* 



/ 
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("•) 

Trou Sviot rà 0|ipâBra , iocy ^ Iv vi^oen i} Iv rcvi rocot/ro) oxo-^ 
ffôâvTou T^v iixova àuTOv. ToiAUTOv Ti urn iyw dtfvoig9i}v mb 
e^fiffoe fR TTocyraïraffi ti9v ^;^y TVfXwOiiijv, ^Xé9r«>v 7r|>oc rae 
frpdc7fiaTa toi; ôpL^toffij xaà hiaça râv alffO^oM iga^npw* 

7dvTa, cv cxtivoiç axoirciy roSy ovt&>v T^y cê^OtioY. 

Plato in Phcèdonê, p^ ^4* 



a. n^£ ouy TTSpi T8 clxoyoç xoi ToG irapa^etTpLOTOç o^ ^c»* 

piçsoy, G^c-G^a Toùç. ^070^5 wvwEp «iffty eÇiîTnxcu , rourchiv 

ûcÙTâv mù (ruTYtveîç ovraç. Tov ftèy ouv ftovipLOV xod ^aïov , 

xol fitrà vûû xaTftf oev^{;c 9 [aovi^ouc xoi àfjLCrdbc^TOVç, xaO'ovov 

Tt dwsXeTxrocç irpotnixei Xoyotç stvbtt , xat àxtvnToiç , toutou ^«t 
|Ul^iy'<XX<îfrcty* tovc ^è roû rrpôc p-sv cxeïyo àirtKxoMrôfy roç, 

ovTOc St elxoVocy elx<lTac ,. Jbyd&07K>v tc mcvttv ovra;. 0,ri 

7àp «rpôç ytvémv ov7(«, toOtq frpoc iri^iy «MOsia. 

P/a^o «H Timœo, p. io4r* 



COTATIONS. 409 



(»•). 



. 1 . Après m'être lassé à cheroher la raisoD de toutes 
choses , je crus qae je deyais bien prendre garde qu'il 
joe m'arrÎTât ce qui arrive à ceux qui regardent une 
éclipse de soleil pi y en a qui perdent la vue, s'ils n*ont 
la précaution de regarder dans Teau ou dans quelque 
autre milieu > Timage de cet astre. Je craignais aussi de 
perdre les yeux de Tâme , si je regardais les objets arec 
les yeux du corps ^ et si je me servais de mes sens pour 
les toucher et pour les connaître. Je trouvais que je de- 
vais avoir recours aux expressions , et regarder en elles 
la vérité des ehoses. Platan. 

3. £q sorte que le rapport qui doit nécessairement 
exister entré la copie et l'original , prouve que les mots 
doivent avoir une relation aussi nécessaire que les idées 
dont ils sont l'expression. En supposant donc que nous 
^ons sur quelque objet une connaissance précise, in- 
variable et qui se présente à notre espHt avec évidence, 
les expressions correspondantes' ù ces idées seront aussi* 
précises et invariables. On ne saura Xéuv reprocher d'au- • 



4io Ç|TAT(01f& 



3. nXàToiy avT«c, ^97rcp t'j(vî9iy xotç Myuxtri wy. 9c«iy.. 
ocvivpigxciv qUtcu ràç ^vvdEpfiç. 

Plutarch . m Sympos., /. ix , ^r^^/. 1 4. 

4« n0>^;(oû fov i9p.cv Tov nWo»ya npo^ffrct/Çe^v ^cà t^oltv ovd- 

Gai uoXtça r^ vi^. tov tc ^op ov^oeyoù tiiv vouttiv ^oiv oppa xct- 
Xetv «tuvov^tÔv ^cip|AOviov toû «off(JU>v vtûifopày, «yraûOa ^c 
TOV aOTàyycXov râv cv o^ou, nâpfvXov y^voç AppiQvtou vorpoç, 
Hpocv ^è peuTOv oyopux^iv alviTrôfUVOv , on 7SVft»vTai {acv at 4^- 
^m, xaG' àppovtav. xaî owoppioTrovrai toI{ tfûf&aotv* ônroXXa- 
'yclorot ^è ovpt^povrai vocvra^ôOcv et; rôv àîpa' x* axeiOiv ov- 
Ojic Sfd rà( ^cvrépoc ^tviorctç rpcTrovrai. 

Plutarch., S/mpoi., l ix» /i7r<?^/. 5. 



\ 
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ires défauto^ elles ne seront sujettes à d'autres altéra- 
tions que ce qai est inéTitablement inhérent à la nature 
de toutes choses. Enfin les phrases qui énonceront une 
conséquence , seront conformes à celles qui énonçaient 
les principes A'où cette conséquence découle ; car il y 
a entre les idées générales et celles des individus réelle-» 
ment ezistans y le m6me rapport qu'il y a entre les noms 
des objets que nous Toypns i^ritablement, et les pro-* 
positions que nous croyons pouToir en conclura. 

5. Platon cherche > par Tétymologiè des noms , ik 
déeouTrir comme à la trace les propriétés âes dieux. 
Traduction de tabbé Ricard, t, q, p. 4^0. 

. I 

4- Platon s'égayait très-sourent sur les mots figuré» 
dont il faisait usage, et surtout lorsqu'il insérait quel- 
que fable dans les questions sur l'Ame. Il appelle^ con- 
tinua-t-il-> la nature intelligente du ciel ie chariot aiU, 
la révolution karmonisuse de l* univers > Dans l'endroit 
inéme qui nous ^ occupe , il fqit re.TCUÛr 4«s ef^ên un 
homme qvi r;H?Qateto»tQ# qu'il am» qu'il app«HftHer, 
qui est P^opplnliiQ d^ Qati^Q «t M^ d'QwsnoiMill^ pour 
nous faire entend^re.qiwc QOA tffM& ^ont produites etinti- 



4ii citations: 



(o.) 



1 • AryotTO ^è ôpftovia'f vffco»; ort wéatra. Tuerà. Xoyov fjgrou to 

« pà xàt ooiopOpa ycvJpsva ôxa ve^o^X^ rov ràc àpiio'/locç Xoyov. 
f^ojy» Note XIV, ^, — Note XXIII, r, tj u, v. 

Aristaus, àpadStobœum, ecLphys; p. 4^. 



Orphœas, Hynm. in Pan* 

3.' noevaxocXe» «parfi^oy, xocrpioio ro àrvpi«ray 

Oûpfltvov , J7^4 ôdtXa<r(rftv , aj^^ x!^ova wa^t^nviknoof 
' Kà\ rvp ôôivoTOV rà ^i yàp ft«>ij «çt rà Ilavoc. 

Orphœus, hymn. , p, 5o4. 
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mëment anies à nos corps s«lon les lois dô l'harmonie : 
que lorsqu'elles en sont séparées ^ elles se dispersent de 
tout o6té dans les airs, et retournent ensuite à de nou- 
yellel générations. 

Plutarquâf traduction de Cabbé Ricard, t, 9^ p. 576. 

(o.) 

1. L'harmonie de la nature consiste en ce que tous 
les êtres de Puniyers sont par leur propre nature en rap- 
port les uns ayec les autres ; et en ce que c'est encore 
dans leur nature de se détruire en perdant leur organi- 
sation et leurs propriétés 5 dès qu'ils sortent du cercle 
ie ces tapport^'qui lés constituent en harmonie. 

Aristéè, 

a. Pan , toi qui règles l'harmonie du monde ayec une 
joyeuse mélodie. Orphée. 

3. Le puissant dieu Pan est cet ensemble du monde^ 

« 

le ciel, la mer, la terre reine de* l'univers ,. et le feu 
immortel ; yoili le troupeau du dieu Pan^ 

Orphée. 
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4- J9tt&a ienm ( Pm } iroaA^ fiolam Appelantes tm 

Macrob. Satam, U I3 p, 9i}»3? 

#. 01 rt voXou 010X0701 drpcoÇuTOTOi ^iXoo'o'fwy ovrcCy oo- 
7âQ>a jxouffcxà Ocâv cvc)^e(pi(ov d^dcXpxoiv. X)v;( mc Xvpov vou 
xflà àwXov , iSiXXà ouJiv lp70v.j|i(fA|vei Otoiv oioy àpjwvtay siVoct 

Ptutarch., de anhnâ, p, 19a. 



deratorem^jBMlira coostituit. 

Maerob., Satum., L i, p. 269. 






4- ^® <Ueu (San) est adoré par les peaples de TAr* 
cadie sons le nom de mnîtnRde tH^le :■ Toulant signi- 
. fier , non pas qu'il est le maître des bois , mais de toute 
U Bialièi» d«0l ruiiîT«»> eal: (âomp«sÀ (^ 

5. Les théologiens des siècles passés 1 quf sont les plus 
anciens des philosophes 9 ont mis d^s instrvmens dans 
kswiifts de» datuesdff keui» dîoitt; bab. qa^'lh legar- 
dassent c«tQm« un jHBtiHÛia-QmuwiaU» awidieiiade 
jouer de l%ljv« «i d» U flftte ; mais ijis croyaient que 
rien n'était plus analogue à leur nature que l'acoord et 
l'harmonie. 9 

jP/at0rfu«^tKa4uotioii«bi^i^£M4r4,. t. t^nP^ ^^g* 

6. La ijYe d'Apollon arait sept cordes , |>our signi- 
fier les sept planètes dont la nature a youlu que le so- 

é 
leil dirigeât les mouremens. Macrobe. 

I < 



(*} Hyle signifiant égaJ«menrlcf||)rêtft ttfo tf0iit9. 

«7 
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(?•) • 



l. AOtï) ikj àopoTOç f*w , X0710ÏIOV *è ptcrlj^ovois xot d^spi^ 

Plato in T'muBo» f. io5i. 



• • 



oipccyov frfpt9co><î, «DiXori iv ^DiXoïc iS^ifft Tiyiropiini. 

Piaio in Phœdro. p, laai. 



S. A7Ct pcv ^q 4^;^ vdéyra^à xor* oOpoevov xoà ^ xoà Oil^ 
Xorrovy Totç avrîjç xtv^fftotv, oSç ôvo/wetw Îci,.poult<r0ai, 
«toiret<rÔai,«ri^«'Uï<rÔM,pov^€ffeai, ^oÇàÇttv ôpOûç,€^tu«w 

P/ato, de legib,p i, p, gSa. 
J TOUTOv TOUT» Ç5jv ôpioXo7>3rlov ^ 



Kain.— ' Ovx a>Xo. • .* . 
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(çà 



I . Qaaot a Tàme qui £st iotisible , mais qai est douée 
de raiaoD et d'harmonie , elle est la plus pWfaite de 
toutes les créatures faites'â Timage des idées étemelles 

« 

de l'être suprême. Piaton. 

» 

a. l!'out ce qui est inanimé est gouyerné par une 
^pe; car ce noiô désigne un principe répandu dans 
toute la nature ^ mais qui jse présente sous une forme 
différente selon les différens indiyidtis où elle se ma«* 
nifeste. Platon, 

3. L'ame gouyeme donc tout, lé çiel^.là terreet la 
mer^ par les mouyemens qui lui sont propres et que 
nous appelons yolonté y examen , préf oyance , délibé* 
ration, jugement yrdi ou faux, joie, tristesse, «on- 

« 

flançt^ crainte, ayersioii^ amour. 

• Platon. 



4. L'ÀTuimBH. — filais quoi I lorsque nous yoyons des 
substances aniùiées« ne faut-il pas^ reconnaître que le 
principe de la yie en elles est l'àme même ? 

CtiniAS. Ce ne peut être autre chose. 



■ 

AMIir. — ^ ^i ^x^ roûvopa , tU rour ou Xoyoc j ^X^p<» 






KAiir. -^ Ovy- ôa>Â buwo^aca 9i9tt:f(xo^ "i^^^ iMi^tè^ 
irpf o6uT^ y TnropiiiMa ri àp}^ xcyiQaf «>c 



wêmn «cv4v(UMç jlAir éd sdlf-f^ oi^pteté^ AFteyxi^. Adâetfo 
ffhai'f 

M£K mi Uuf. iPM#> lAl 1001. ±^ ^^ ^ #» 

ir.) 

STcno, 4ipcaf Laert., i, y, Hgm. 157. 



L'AnfaiBK. ^jQjitiUç*^ nài«Ht«Mipt|a défioUo» de 

a 

<VP<lu.'q8 appj9U«^e? jgp fMit -»;¥«* autre que ceUe 
qu'on Vient d'assigner : une substance qui a la faculté 
de se mouToir éHe-mêoie.... ff)é»iret-vou» qûelque^ 
preuve ap-deQ^ ? ' 

GuiuAS. — Non ; ii a été démontré tvès-soffldam- 
iMBt %mi*tmb est Jb» f lu» Mfeim.ee t0c^« les :êlr^ ef 

L'AititHiBir. — Ne fiiut-U pas conrenli» que l'âme qui 
habite en tout ee qui se meut et en gouverne les moa- 
T.emen.9 , régit apssî le ,ciel ? 

L'AiniKiDi. — Cette ameest-ette unique^ ou y eo 
a-t-n plusieurs ? 

M£6U.ut. — Je réponds qu'il y en a plusieurs». 
Platon, traduction ds Pabbé Croît, t. a, p. ^70^ 

m 

1 . Les ames des animaux ne sont que des portions de 
rame du monde. ^^"^"•^ 



y 



490 GITATIONS. 

a. MaDdi anima aDimarum omnium foms* 

Jtaerob,, in êomn. Scipion., L ly p, Sa. 

3. Ratio aotem nihilaliud est qu^m în^çorpu» buma-* 
num pars diyini spiritus mersa. 

Senêca, epUt. 66. 

m ... 

4nix«v IfTf i&irfp xott ro àf 'ov cbraoïraça «Ooybkoç ici. 

Pythagorûs, apud LaerL, L yiii^ ««gn!;^* sBy p. 5o^. 



5. H 4^X^ vov firrao)^oÛ0i« xai Xoyiff^û xai à^fiovutç y ôOx 
Ç70V ffçl Toû 0«oû povov, «^ TMyépoç* oùd* vfr' aùroû, dûJ.* 

• • â 

Plutarch,, de anima, procrée^., p^ 11 17» 



Aristotel. de anima, l: i, c,- 5. 

7* ÀDjAOxpiTOc fifv vvp ri xal Ospfiov ^nv àutViv (r^v >|Ai- 
^(nv) écvoi Ot ^ê fr^fiouç aoioûv.rsç ràc opx^ c!><rfrsp 



» 



9. L'ame du monde est la source de tontes les âmes. 

MacTQèe. 

m 

3. JLa raison n*est autre chose qu'une portion de l*es- 
. prit de la diVtnité^ descendue dans le corps de Thomme. 

• Sénègue» 

\ ■ 

• /i'.L'ùmt n'est qu'une émanation de la substance èthé- 
ré^. Ainsi la substance d*oû elle dériye étant immor- 
telle y elle ne peut que l^tre aussi elle-même. 

Pjthagore^ 



é 



%. L*ame douée des facultés de penser et de raison- 

« 

ner^ et harmoniquement formée , n'est pas seulement 
rouTragedela'dirinité; elle en f^it partie. Ce* n'est pas 
seuieilient sous sa direction , mais par sa puissance et 
de sa substance même^ qu'elle a reçu l'existence. 

Pluiarque. • 

6. D'autres pensent qu'elle est une sorte d'hamlonle; 
car l'harmonie n'est qu'une cpmbinaison de chcses op- 
posée.s. ' ArUtote. 

7. Démoorite dit que l'amc est une sorte de feu pu 
de chaleur Ceux qui | comme Empédocle et Platon 



V 
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rh ^nî^pn» -êk «^ çmxtUn woul — Vùjre^ plus bas*, z. — 
Note XIV, /, ofi» 

Aristot. j de anima, /. i, e, d, - 

9- ^KX*'-*^IIvp ÎÇt fWV «-OV •■Oy' ^JMV , Ici ^' |y T^ «•«HtL 

npOT.^Ko^ fiiXa çcXnQtc ô XiTCtç. 

xi roi; vMVTÀç jvi^ v;ct rav «sy' j^pi» «V|p4ç,î « irovwytio» 
vit' ixcivau TA r' t\ijh :$xà ri (rày^.Kqi tp xm SUbuy ];»«». 

IlPOT* ^— TovTO fisv ouf àjroxpio't«»ç ccÇcov 6p«>Tâç 

^ÛKP. — Té waf '^jxtv crûpa ap* où >|'y;^v ^^aoficv tx«n' j 

înRP.— -tl^Oty , •£ (fÙÂ ITpwTayope, Oldaov ^ «wrtp ^ to y* 



CBusaass. ^a 

m 

dflM «M Ttaée , «âpMHlM ^phi^WW «lèQpvnf , 4keBi 
qa'cUe est composée dé toas ces é Anens;3k4a Ms. 

Aristote* 

B.âoCM^TSk'^^lf y4i ètk 4éu en nous; il y en a aussi 
dans runirefs. • -^ 

5oc»ftTft*^^-(K)elaii «4«iei|MKi««ic9«S'afait^ll pas<eD>p^- 
titeiqiïaii|iltt^)fMble «t méprÎMiUe^? ^éo . lieu que celui 
qui est dans TuDiyers est admirab^ par Jj quantité, la 
beauté, et toute la yertu naturelle au feu ? 

Pbotasqvb. — Ce- (]\ie tous dites est très Trai. 

SocBiTB. -^ Hais quoi! le .feu de runiyers est-il for- 
mé, nourti, dommé par le feu qui est chez nous?* ou 

tout au contraire mon fe\i^ le vôtre, et celui de tous les 

animaux, ne tiertt-il pas tout ce quH est du feu de Tu- 

nÎYers. 

Pbotàsqve. -I- Cette question n a pas' besoin de ré- 
ponse. 

SocBAB. — Ne diroiû-nous pas que notre corps a une 
ame? 

Pbotasqve. — Il est éyident que nous le dirons* 

* 

SocBATK.^— D'où Taurait-il prise, înon cher Prolas- 
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«0à trc lepî^Maya;^ . C . 

;• • 

IlPûT. — sÀlgXov ûç ov^opoOcv 2X}«)bOi» , £ Z^xporrcc. 

yq^ lie vnv rov 709TOC 4'tfX''^ iatajçtùptc» npoç ro ôfiOTCviç. 

Plutarck., d$ placit. philôsoph., p. 6a€u 



• • 



O pSv àyOpd^ir6}y moà. OsôSv'jwyiroiip . 

r£xrfi Oyarovç.- 

XÀpet J*ofrio:fi>> ra pcv ne yoiac * 

> 

B^o^ovta Yovqg ffiç oûpccviov * 

noXoy StXOc TrdcXiy • 

Euripides in Chrisippo. 
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que 9 si le corps de PuniTer» p*est pas hii-même animé, 
et s'il n'a pas If» mêmes choses que le nôtre, et plus 
heileS encore? 

. Pir«TASQi«« — Il est dair, 'Socrate, qa'il ne l'a point 
prise ailleurs. 

Platon; traduction de l'àbbé Grou, t. m, p»*^yS, 

m 

a. P jthagore^t Platon disent que l'ame est immor- 
telle , puisque , sortant du corps , elle Ta se réunir à 
l'ame de l'uniTcrs, qiii est de mêfne nature qu'elle. 

Xcaduction de l'abbé Ricard^ t. xii , p. a66. 

10. La grjinde Terré et l'Air, ou Jupiter, le père 
des dieux et des hommes , .yoilâ ceux à. qui les mortels 
doivent l'existence. Aussi rendons-nous A la. terre cette 

partie de nous-mêmes que nous en ayons repue ; tandis 

» 

que celle émanée de la région éthérée s'en retourne aux 
demeures célestes d'où elle était descendue (*> 

Euripide* 



(*) L'ame, rayon de Dieu , ton fonflAe , son image. 

Raàne, poème de le Religion, 

m 

Le corps né de la poudre à la |K>Qdre est rendu : 
L'esprit retourne au ciel dont il est descendu. 

• Le même» 



• Ifonnius Marcellus, de proprUfat, Jimwii r.* «j^im^ 

Fûrcf Sotç XAW9 »•# iU 

é yàp ^otç^rôv ctiiyJixtfn tov jtTrXovv êpft)Tâ toûtov Ij^tt^,^ 

fAp & 71»^ ^MBfip^fAiyov ^0 «^ ;ûpf(pctf9(tt, &<nr^ <^^- 
v£ay ToÇow tf «ià Wp«iç- i<r« ^^ woW *X«7i« àpfto»f«r f^y» 
Sta(fipt9Bou.p 8«t ^wttpipofttvûw «ri «w«. èM Ifftùç To^f èSov- 
]Uto liyu» , «trtiac £aftpofav«»y ^Tf />ov toû oÇi«c x«ù ^op^c, 

vuç >i ippw»U.~F'.«9«f «ic*e «W, :r —Note XXIII , o, 
r, u, V. i^M* injfiymponç^ fi- nfi3. 



■»wfr*r*rfr"»»nTwr«r»'i-"»w 



" • ' w . i 



(*) Les paroles d'JSèi»<UÀte sqpt toÇou 'xalXupaç ; ce qui ne pré- 
sente ancnD sens. Il paraît que Platon conjecturait qu'il y aTaît 









11. La terre est nolre^mèie; c'est d'elle que dou^. 
aTOoa reçu notre corps : tandis que notre esprit , nous 
Tarons reçu de la substance éthérée. . 

NonnUu Udrcêllus, 

« 

Voyet Note XXIII , r, a. . 

• I 

n est dans la naturo des ooi^t fêé^Mte ces ié^ît 
sorfiss d*Bm0ur«v«w.«.v Céi^ èelui d'un corps ipalade 
€8t autre que celui d'un corps qui jouit d'une bonne 
santé.M*- Cest peut-être ce qu'Heraclite a senti, qiioi- 
qu'il ne se soit pas bien exprimé lorsqu'il a dit : Que 
fhomogénéité résulte de rbétérogénéitâ, comme l'bar* 
•raonie résulte de l'are et dfe la Ijre et descerdes.*.^.** 
Apparemment qu'Heraclite entendait que de» ckoses 
qui étaient contraires ^eomme le ton grare et l'aigu^ il 
se formait une barmonie après las aToir misée d'aeeoid 
par. l'art de la m'usique (*}. 

* ■' . - - . ^ . . 

une hiaX» des topvUttM^ et que Ton dejait écrire roû ô{ioç a« 
lien de r^Çovf et ^ioc au Jîea de Xvpoc ;* conjecture «Mes ingé- 



4a8 . • CITATIMIS: 

1. XûKP.— A^T»» Tolvuv y T^c âpftovcaç fièv Xuo/uvuc asfû* f> 

nPûT. — Iloyv >i7Sic tix^c. 

•- 

V I 

2ÛK.P.— — nà^v ik ip^TVOfuimç rt xoi sic ^*'' ocut^ç ^oiv 
fibriouoDC } ^^ov^ vÎTwJcôaiXwrlov. — Voyez Note XIV, jb, 
y, dd. — Note XXIII ^ o, r, t,\v. 

PlatQ in Philêbo, p. 585. * 

«^ffov ^èv ^Yi "^y^iy ovoioy otiTpirwpjirioy; Auo $k £yoiaç 7sv«i* 
ropsv pavloy , ro il âpadtov. Ilâv ow S, n nia^wt tIç ^&0oc, 
ôir^Ttpoy auTÔ»v to%ety vôcov TrpoçpTiTiov. H^pvàç ^c xm >\i- 
fltpeç ^7rtp6ac)ÛLouo'a; 9 tôv voffoiv iùylço:ç GeWov t>î ^jn)j^îî*7r^i;ija- 
pic 7^ £y9poJtroc uv i xâà T*âyavrîa vtto ).v7nïc ttcco^wv ^ oirtv- 

^ ^ : '. t ' 

BÎetièe, mais qui qoqs paratt trop recherchée. I^oos aurions préféré 
d'écrire rdvou on rova>y au lien de roÇou , et alors le sens du pas- 
sage d'Heraclite terait cdoi-ci : VhpmogénéiU riêuUê de rhiUrogé 
niitè eomm9 l'harmanis résulte dû eorptdê la lyr§ (Xvpixç) êi dfs cordée 
(rovoti on rovci>V/. etc. 



GITATIOIVSv. 4^ 



(».) 



I . SbcEATB. -Mie'dis dcttC que quand rharmonie tient à 
de dissoudre dans nous autres animaux , en ce^ moment 
même l'harmonie de la nature se dissout, aussi , et la 
douleur s'engendre. . . 

PROTASQm. — Ce que tous dites est trèe traisem-^ 
blablc. 

SoGBATiu—- Qu'ensuite 9 lorsque l'harmonie se réta- 
blit et rentre dans son état naturel, il faut dire que la 
Tolupté prend alo^a naissance. 

•Platon. 

« 

3. Les maladies de l'ame dépendent de la disposition 
du corps : et Toici comment. Personne ne doute que le 
défaut de jogement ne soft mie maladie de l'ame : or ce 
défaut de jugement peut proyeoir de manie ou d'igno-* 
rance. Mais quelle que soit la nature de ce qa on seuffire^ 
toute souffrance est une maladie. Ainsi , fexcèa da plai- 
sir et celui de la douleur sont les plus grjknées maladies 
de l'ame. Car celui qui a l'ame trop préoccupée , soit dé 
joie» soit de plaisir^ qui recherche ou qui éyite les ob« 
• Jeta mal à propos ^ ne peut rien Toir ni rien entendre 



4^ CKAIMNH. 

TOTf ^q ^uvar<$c (^ ^0 v®^^ f^ ^^^^ ncocrov ôAuvocç, 

MMÎi .l«Sa«(it«». V% a»*«Ndiaii imfiirèk àfe^iwm mtiiMU^ 
xorà TO itqXù (Upo; )Ax oxe^ov 9ii icéifra wcoffa iii^fêm 



é^ êSn^Jfjf^KMt^ ^ tt^ >#}t|)> fi«iri|^ ff^^ 4c ÂMiTnf'n 
M»tii icpfaftiov hmmttf^ mtfikh9ékMH(^^'.> mcèyà^tf^ 






bommé il faut II -est dans ane sorte de pbrénésie qiii - 
ne lui permet guère de raisoiuierM««» Si I'od cousldère 
donc un homme qui a été^ la plus grande partie de sa 
▼ie^ privé de Tusage de la raison, Bu prQ^e à beaucoup 
de douleurs de toute espèce, ou livré à des plaisirs dout 
la Tiyacité dépend de la véhémence des passions et de 
l'organisation physique du siège de ces mêmes passions, 
on aura tort de le croire volontairement médaanl 9 plu- 
tôt que de le regarder comme effectivement malade** La 
vérité est que le plus^ouvent l'excès , soit dans les }ouiS'=' 
sauces de l'amour, soit dans toute autre sorte de plai- 
sirsy eieès que l'on blâme coknmé une honteuse débauché 
parce qu'on l'envisage comme volontaire^ ne mérite 
point ce reproche ; car personne n'est volontairement 
méchant. Platon. 

L'on pourrait dire la même chose de l'harmonie d'une 
IjFre f de la lyre elle^^ême et de ses cordes; que l'har- 
moftie d'une lyre est quelque t^bose dMovisible^ d^in-^ 
corpord^ de très-beau^ dedivin..... Après qu 'cm aurait 
cassé ou coupé par morceaux la lyre, ou qu'eu en aurait 
TOfupu les coedes , on pourrait soutenir avec ta manière 
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£ Sùxparcç , oifiou c^&ryc xal ocùrov ac rovro cvrf ^DjA^^oe, on 
TOtOvro T8 {iiXi^ ûiroXfifiÇffyDfav t^ i^^X^v civai , &9ir€p tv-*- 
TCTOfMyou roS «w^iaroc i^fiôv km m>vf)^OfAiyou vtto Bipp^ij itaà 
i|ni;^ov xac ^p^O xat v7poCl* *cà ttitouT«>y rcvom xpâdt» ctyoc xdd 
opfÀovCay oùréiv TQÛr«>y t^v ^X'^ 39fAon» ^ ^f i^ow raSra xoe^c 
xou ptrpuac X|9«9)î frpoc eO^Xa. Êè ouv TU^^iray}! «"^X^ov^a 
apfMvia Ttç , ^Xoy , oit Zrecif yoùjxoB^ to ovîfxa ^{utv àftfrp»ç 
S mTCcOî^ v?ro voo'eiv xoi aXXoAv xoxôv , rhv f&iv 4^x^ ewocTsàfi 
^9vc uirop^ct OTro^XévoU ^ xaifrsp ovo-ocv Oitorémv , wOTrtp xasL 
fft d)^ oppovtou àlr* Jv Totç ^O^Tyoïç xat «y roîç rûv ^itfttoupr^ 
yB»vIpYOtçfrâ(re. 

P/ô/(? m Pfuedonej p. 64. 



(^•) 



fin9ii9aç , ^cxala fiiyroi, 8f« , Xhjfti Zcpifuac. El ovv riç vpSi^ 
«tf7rop*>ripoç fptO , ri oùx àinxptyocro ^ xod yàp où ^ ocu^ç coixf* 
«9rro|Aiy^ toû Xoyov. Aoxsl fAtvrot pu>i XP^m irpo risc cbroxpi'^ 
trffr>s rriTcpoTspov KtSnroc dbiovooety riocv S^e tyxoXcÎT^XoT»* 



CITATIONS. 4S5 

de raisonner , qu'il e»t de tonte nécessité que cette har* 
nonie existe encore..».. Car toi-même > tu te seras 
aperçu , je crois , que Tidéê que noua nous faisons ordl^ 
nairemetnt de Tame rcTient à peu-près à celle-ci : que 
notre corps étant composé et tenu en équilibre par le 
chaud, te froid, le sec et l'humide^ notre ame eA le 
rapport de ces principes entre eux^ et Tharmonle qui 
résulte de l'exactitude et de la {ustesse de leur combi-^ 
naison. Or , s'il est yra! que notre ame ne soit qu'une 
baitnonie , il est éyident qué quand notre corps est trop 
relâché ou trop tendu par la maladie ou par les autres 
maiix^ O^ut nécessairement que notre ame» toute di- 
yine qu'elle est , périsse comme les autres bàrmonieè 
qui se trouvent dans les instrumens de musique , ou 
dans tout autre ouTrage d'art. 

Platon, traduction de M. Cousini t,i, p. a5oi 
• 

Socrate promenant .ses regards sur nous comme il 

avait coutume de faire, et souriant : «Simmiasa raison, 

- dit-il ; si quelqu'un de tous a plus de facilité que moi à 

répondre à ses objections , que ne le fait-il ? car il me 

paraît qae Simmias ne nous a pas mal attaqués. Cepen< A 

flS* 



•» 
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P/ofo j» Menant , p. 66.. 



(r-). 



Nq Toùc Gcovç y & ^oii9mf | fiou^Meçwc |iQu.ô X070C 9W0Ç 

ocvTi]ia(ASavfirai y xcù vvv xal o^ci^ rô o^ftgviooi nvà i|x«i9 &»a» 

Piato in Msnone, /?. 66. 



(z.) 



et ^'Sttov t« xai tTf' fiXarrov, 5tt«v xaà.cir' eXdéiTflJv^ 



CITATI0N6. . 43$ 

daat il me semble qa'il Tant ihietis^ avanl que d« 
lai répondre 5 écouter Ce qoe Cébè» a anssi à ob)eeler ji 
aûn que nous gagions par là du temp» pour penser à 
ce qu'il i^ut dire.» 

Platon, traduction de M* Otiusln, U x, p. a5i. 



(r-) 



. Par les dieux, Pli^onM... robfection de Simmlatii 
que notre ame n'Est qu'âne harmonium me frappe me^• 
▼eiUeusement, et m'a toujours frappé , et elle ate faif 
ressouvenir que moi-même j'ayais eu la même pensée 
autrefois. * . . 

Platon, traduction ^ jtf. Couttn, ti, p. a56. 

Soc«m.-^le demande si quand il jii plus ou moins 
d'accord dans les élémens de l'harmonie, il n'y a pf>s 
plus ou moins d'harmonie ? 

SimiAS.— Assurément. 

. Sio€a43^-^Bl peat«on ém de l'ame, qu'une ame 



456 . CITATIONS. 

pMÛiXov Mptn cr«|>ac 4^>0€ M irXiov wbbl fAa>Xov , 4 M Dor- 
rov xaî StTOv y ovro rovro clvoi ^X^v ^ * 

2IHH. -^ Oy^ ôiruc ti oyv 



ne f){9tc ToiAk ovra Afoi h rnç 4^x^ ^^ '^^ ^Ipirnv vol rqv 
MDtioy } ironpoy apfxovioy rlvà cnî fiÛiqy , xoc àya^fto^iav ^ xo^ 
Tvvfùv 4p|i^90at| T^ cc/aOï^Vy wdfxscv ^ «uni âpf&ovia ovffvi 
àUjf» ôpfAOvCoy ) rqv ^i À»apfiOÇ9v oMnw re slvou ^ xm oOx IjC'^^. 



f»«oc 



ZOKP.-<*'H ^i pire pa>^y fU}r« {rrov iîpfiOO]fAivn Içcv.^ &rt 
frXIov CTWrov apftovtoç pirixciv , Jî ro tirov ^ 

:Mip.— OvKoûy 4^X^» toi^ày où^cv pdSOiov oùfc nrrcv 
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soit le moins da monde plus ou moins ame qu'une autre 
ame? 

SniiaAS.-*Non9 certes; nullement. 



SoGuiB. — Ceux qui disent que i'ame est une har-t 
monie^ que diront-ib que sont dans Tame te yice et la 
yertu ? Diront-ils que c'est là encore de l'harmonie et 
de la désharmonie? que Tame yertueuse étant harmo- 
nie par elle-même^ porte en elle une seconde harmonie? 
et que l'autre étant toute désharmonie ne produit point 
d*]||^9nonie7 

SiîouàS. — Les partisans de cette opinion diraient 
quelque chose de semblable. 



8ocE£rB. — Et l'harmonie qui n'est ni plus ni moins 
d'accord dans toutes ses parties» peut-elle ayoir plus ou 
moins de l'harmonie» ou en a-t-elle également. 

SimuAS.— Également. 

SocBATB.*- Ainsi donc puisqu'une ame n'est ni plus 



^ GITÀTIOMS. 

a»« oDOiNC o^o TOVTO 4^^ fçty , qù^ ih juDûiov | pv4< irtvvi 

Tox^a Motç XIV, j, «a.-* Note XXIII , r. 

P/aro en Pk<sdone, p. 69. 

# 

âXX^ TÔV Iv 15f«V, teOufAOVjA» i* 5?» TpttV TWt T^« r«pi W 

PlatOp der^pabl,, L nr. . 



a. Etwofov iro>XfattÇ on rpta 4ru)çn; rptj^ w ifuv tî^n 

Plato tn Timoiô, p. 1087. 



5. Plato triplicem ûatH ankQani| co)q9 prlacipatam p 
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pi moins ame qa*Qii« autre, «fie n'est nt plus ni moins 
d*aeeord qu'une autre. 

SiMKiAS.-* Ni plus ni moinsf. 

• Pfatan, traduction de If. Cousin^ t*i, p. tt66. 



(^•) 



1 Ce qui est Téiitablement AfflcUe , c'est de décider 
si ce sont dan» l'homme trois principes différens, ou si 
c'est le même principe qui connsdt, qui s'Jrrite , qui se 
porte Ters le plaisir attaché à la nourriture, à la conser* 
ration de l'espèce , et yers les autres plaisirs de cette 

nature. 

« 

Platon, traduction </« l*abbé Grpu, p.aSS. 

a. Nous ayons déjà dit souTent qu'il y a au dedans de 
nous-m^mes trois âmes distinetes, chacune d'une es- 
pèce difiérente, et ayant chacune des mouTemens qui 
lui sont particuliers..... C'est pourquoi on doit faire en 
sorte que leurs différens mouTemens soient en harmonie 
les uns ayec les autres. Platon» 

3. Platon , son mettre , ditise l'ame en trois parties , 



44o CITATIONS. 

id est rationem îd capite , dcat io aroe^ posait : duas. 

partes separare yotiiity îram et capiditatem, qun locis 

disclosit : fram in pectore, cupiditatemlnter pnecordia 

locarit (T. id^ PiatonU Timmum, p. lo^S. ed. Franco- 

fart.) 

Cieer., Qu^$t* TasciU., L t, p. 5o6. 

rptfopS* tÔ yop Shitu* ^loipoûoiy fljc rc ro 9vfttxov «ol.imQv- 
fprri^cov. 

Pluiarch,^ fUplaeU. pkiiosoph., p. 6a9« 



(ce.) 

1 • Oc ( xuxvot ) .èvrct^ày «I^OflAyrai m itl àurouc cbroOovctv, 
SSwx$ç «al iv rf irpéa^tv XP^^ » '^^^^ ^^ nkûçcL xat fiiXics 
^ovffiy 7(7i30ôrec on iiD^yà&i Tropà rov Ôiov dbnivai oSrrcp ctffi 
9tp«^oyri(.... Ov^t dêuT^ ii rc ^^mp ^^x^Xc^oiv xfiàô tno^ 
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dont la priacipak» laToir^ la: raison ^ se lient dans la 
tète^ comme dans un lien iminent d'où elle doit com- 
mander au dem )iutreS| qui sont. la coi^ et la con- 
cnpiiceaoe^ tontes deox logées à part^ la colère dans 
la poitrine, la concupiscence an dessous. 

Clcéroth traduction de (fOUvet, p» yZ, L i. 

4« Pythagore et Platon , d'après une diTision plus fè* 
nérale, distinguent dans l'ame deux parties , Tune rai- 
sonnable ^ l'autre irraisonnable. Mais dans un sens plus 
strict et plus exact , ils lui donnent trois parties , et 
subdivisent Tame Inraisonnable en concupiscibleet iras^ 
cible. Ptutarque. 



VoyezlHot^Xtaiff. 

(ce) 

1. Leê cygnes 9 quand ils sentent qu'ils vont mourir, 
chantent encore mieux ce jour-là qu'ils n'ont jamais fait, 

dans leur joie d'aller trouyer le dieu qu'ils serrent 

De même le rossignol ^ rhirondelle ou la hupe^ dont on 



44si CITATIONS. 

vfTOi >iiiro^^« ^*t?9 *^ ^ levMWi* âU* &rg , «tpa , rsO 

Ploto In PkmUm, p. 04. 

A« Nvv fi tu Içt €n ir«^' Mjpcç Tt t>iril(«i àfiSMAai «fa- 
doOç* xol TOVTo pi^ Qv« &r «iw ^ûoxvpBrMtfMiv* Sri fibtM 

2>X« tfiv TDuvr«i* y ^gqyi/wgwf/q» â» xok rotrrtt»-^ Voyez 
Note XIV^ ff> A^ u> 7. 

- Plato in Pfu9donê, p. 48. 

3* AXDLs (Aot fôXov ^ci TovTo 9 on tAn rcOvdbou xod &im\- 
Xi^^Ooi irpoc7piro»v ^nov Sv fioi. Aiàc rccurl xcù èfic ov^of&ov 
dbrirpc^'c ro oufaiov , « clokGuîa ftoi funinxn rov ^otf&ovîov, |y 
f&K T^ irpoffOcv XP^*^ iroEvrl ^rivu irvxviv dct? igv xav iriiyu jixi 
Pfustpoîç IvoQPnouuévD y (tn piXXoifu f«Q 3pOôi>c irpdiÇciv. 

flût9, in afn>iogià Soerâtis, p. 5i . 
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dit qu0 le chant eet iui6 eompialiite« Mais {e ne crois 
pas qv^ 060 oiseaQZ chantent de tnatesse, of les cygnes 
non phis; je oroî» plutôt qu'étant consacrés à Apollon , 
ib sont derinS) et que, prétoyant le bonheur dont on 
jouit dans Tautre monde 5 ils chantent et se réfouissent 
ce jour là plus qu'ils n'ont jamais fait. 

Platon. , 

a. Il faut que tous sachiez que j'ai l'espoir de m'y 
réunir bientôt ( dans i^ autre monde) à des hommes Tor- 
tueux^ sans toutefois pouToir l'aflOrmer entièrement; 
mais pour y trouver des dieux amis de l'homme ^ c'est 
ce que je puis affirmer ^ s'il y a quelque chose en ce 
genre dont on puisse être sûr* 

Platon, traduction de M* Cousin, f. i, p. 198^ 

5. Il est clair pour moi que mourir dès à présent 9 et 
être délivré des soins de la yie, était ce qui mecouTenait 
le mieux. Aussi la voix céleste (qui n'a cessé de se faire 
entendre à moi dans tout le cours de ma vie^ qui , dans 
les moindres occasions, n'a jamais manqué de me dé- 

« 

tourner de tout ce que j'allais faire de mal ) s'est tue 
aujourd'hui. 

Platon, traduction de M. Cousin, 1. 1, p. 1 16 et iaô« 
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Tcp90t)fiac^ To«»C yop & pot rovrou rcpvorre. IIo^M pilv r* âyfu 

PlaiOs in apologià Socrûth^ p. 37. 



TA «^ S ircpi MtTorpa li Boco»roùc ^y 9 viro ^oÇnc ^ cpo^uva rov 

ffuycty Tf wtl àiro^t^pioxccv^ wirix»» t? f^* ^ixïjy.^v ny'» 

Tûimj» 

P/a(o in Phœiûne, p. 75. 



6. Iffwç ro(yvv raurny oOx aXoyoy, puq Trporcpoy ocûrov obrox- 
tivyuvoi ^(cy , ?rply àvdryxJiy rcvà ô 9coc S7rMrfp.>|;)] , uoTrcp xsà 
T:iv vûy nfAÏy Trapoûffocy. 

Piato in Phœdone, p. 47- 
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4. Et moi 9 démon côté, à quelle peine me condam- 
nerai-je?.... Me condamnerai- je à l'exil ? Peut-être y 
oonsentiriez-Tous. Mais il fendrait qne l'amour de la yie 

m'eût bien aTeuglé, Athéniens En réritéce serait 

une belle yie pour moi , vieux comme je suis, de quitter 
mon pajs , d'aller errant de TiUe en ville, et de yirre 
comme un proscrit t 

Platon, traduction «fa ilf. Cousin, t. i ,p, toS. et tii. 



5. SocBÀTE.r^ Depuis long-r temps ces muscles et ees 
cbairs {ma personne) seraient à Mégare ou en Béotie si 
j'arais cru que cela fût miettx^ et si jcn'arais pas pensé 
qu'il était plus juste et plus beau de rester ici pour subir 
la peine à laquelle la patrie m'a condamné, que de m'é- 
chapper et de m'enfuir comme un esclare. 

Platon, traduction de M, Cousin, t. 1, p. 279. 

6. Sous ce point de Vue , il n'est donc pas 4^raison- 
nable de dire que l'homme ne dojf pas sortir de la vie 
arant que Dieu ne lui envoie un^ordre formel comme 
celui qu'il m'envoie aujourd'hui. 

Platon, traduction de M. Cousin, 1. 1, p. 196. * 
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7. & Kp(r»iy jtfnjti^ Amàatttnf ^ffOl«ftfy à>cxip«9Mt* iOGLx 

P/J*^ în Phmdùiie, p. 87. 



8. Cato sic abîit 4 Tîtô, ut eavsatn morieBdi oacium 
se ^%%^ gauderet; y état enlm dominais îUenoîbîs Deiis 
iojussu hînc nos suo demigrare. GûmiTer6 causamy&a- 
tam Deus ipse dederit , ut tuDO Soorati y dudc GatoDÎ, 
sxpè multis ; o» îUe médius Gdius , yir sapiens lœlus ex 
fais tanebrif in laoem illam excesserit (*). 

Cker.9 Quatt» TuscuL, Lt,p. 55o* 



(*) Giccron donne dam ce passage une idée exacte de la doctrine 
de Platon lur le suicide. Loin de le blâmer, en général^ ce philo- 
sophe en fak un devoir tontes les fois qne des motifs tels que 
ceux qui ont déterminé Socrate on Gaton se présentent à l'esprit 
arec ce dvgré.de clarté et de conviction que Socrate et son école 
appelaient, dans leur laagagc mystique, la y<Àx intérieuredu génie 
accordé par la Providence k chaque homme pwur lui servir de 
gardien et de guide. — F", ci-rdcssus, ce. 
\ Quant k Vimmortalitc de Came, dont on a cru voir une'^démons- 

tration dans ce dialogue du Phaidon y elle n*est dans le STStème 
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7. Criton, dit-il (Socrate)f nous devons un coq à 
tesculape (a) ; n'oublie pas d'acquitter cette dette. 
Platon j Traduction de M. Cousin^ f. i^ p. 5a2. 

(«} En reeomMMHnce de la guériton de la maladie de la vie acloelle. 

Not* dit Traduettar. 

6. Caton est mort dans une telle situation d'esprit 
que c'était pour lui une |oie d'aroir trouré l'occasion 
de quitter la Tie ; car on ne doit point la quitter saos 
l'ordre exprès de ce Dieu qui a sur nous un pouvoir 
sourerain. Mais quand lui-même il nous en fait naître 
un légitime aujet^ comme autrefois à Socrate, comme 
à Caton , et sourent à bien d'autres : un homme sage 
doit en yérité sortir bien content de ces ténèbres pour 
gagner le séjour de la lumière. 

CkéroH^ traduetîon de M, d'Oikei, t^i^p. i3i. 



de Ptetôn qve Vindertrltdibtliié ée rimivvH : c'est , a|»*l qa'U ftit 
âirt à Socnte, thnftMtàtHé dm rotsign^h et d^t cygmt 
( yéftt cl-deMfi8, n.* 1 ). En gétiéftil , mmi long-temps que U 
rétélàtioA n'est pas Tenue éclaira (a raison , la phflosopte des 
payens n'a famais sn dlsthigner la triation de la farméim : finir 
n'était que changer ttHat : immoriatHé ne signifiait qiie iwn anéan- 
iîsnimcnt» Rentrer après ta morf au sein <U ta divinifé , se rédttit 
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Note XXV. 

(a.) 

ir^odpa fyavrtoutoi rôuç ^oivai; VTroAyiycv. Âfroyrfç 70^ r^ç^tc- 
0Y^ai^oy(âc^ àpX'^yo^C oiovtoi ràç tuvoûxoc* «vrai St xm, rov; 
&^pac frpoxflcXoûvToi irpoc ta; htiitXio'i Ocpoorciot^ râiv Ofwv , 
leot topràc, xot iroTvtao;piouc. IttoeÀw S*tl riç Mp xaO^ omtov 
Çôv ivptffxfTOM ToioÛToç. — Voy$t Notc XXIII ^ c. 

Straho geograph., i. tu, 456. 






danB La phrase de Socrate à rentrar <hnt ta motte de runivere* 
Faye^ Note XIV, c. 5; y; r — Wotc XXI II , f. S, g; m/ r; e; t; u ; 
vi aa : ce. 

C'eit dam ce acni qa'il dit être «ûr de peMer après sa mort an 
aé|our de U diTioUé, mais qu'il n'est pas aossi sûr d'y rencontrer 
les hoBnètes gens morts avant lai qui doivent s'y trouver , et 
'dont la société lui serait très agréable {f^ey. ci-dessus ,«;•>.)• GeU 
veut dire qu'il ignorait si dans le nouvel état où les hommes, 
après leur mort^ rentrent dont la matte de Cunivert, ils conser- 
vent leur identité personnelle et la fecuit^ de te reeonnatir^ he 
fint let autret. 
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Note XXV. 



(«•) 



' Cette rérité fait la base de Tobseryation «uîrante » 
d'ailleurs inexacteet exagérée, que rapporte StraboD.Qut 
les cëlibataires > dit->il , soient encore coi^sidérés comme 
des hommes religieux.... C'est une opinion absolument 
opposée aux opinions communes , tout le monde s'ac- 
cordant4 regarder les femmes comme auteurs de la 
déVolion. Car ce sont elles qui engagent les bommes 4 
fréquenter les cérémonies religieuses > à célébrer des 
ffites à l'honneur des dieux , ainsi qu'à pratiquer tous 
les autres actes de religion et de piété ; et l'on Toit rar 
rement s'j lirrer les bommes qui ne Tirent pas sous 
l'influence des femmes (*}. Strabon. 

G'eit donc à tort que, 0or cet aoticie comme en bien d'intrei, 
les néo-pUtoniciens et , d'après eux , lei philosopliei moderaes , 
prêtent à Platon dei idéea qui ne tirent leur origine qoQ de cette 
sublime religion qui fit disparaître à la fois les erre&rs^u pan* 
théisme dt les impiétés de l'idolâtrie. 

(*) Quoique dans un sens outré , ce pafsag^ de Strabon ne re- 
connaît pas moins les serrices renduii*en tout temps par les 
femmes à la religion : mérite dont on trouve les plus grands élogea 
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I 
Éirst^dcv ne iff^ç >i toû ole^oi rtkt\}r^fftt» j clo-sp^troa Aura 

9oï 9repl râv.^ &dov , o&f t^v ivM^c ÂftoosoocvrM lii me ^i^^mk 

pj} ^O<(0 £<ri. K«i oeùroc /^Toi vsro t^c toG yiipQ»^ «ffâsMioc, i 
%cà Aantp rtdm tTTurffjiu £v «fiv cwZ, pucU^ n xa&op« omtioL 

4^' Wt cntoiril fl xbfà tt s^doDiKM, O fuv ovt tvpioxttv «rit«G 
pn^ftf Itcufftè olmov Çvvci^Jrc iàtw tMi mu mpiçi no» 070^^ 



h cha<{ae page des écrltj dei Saints Pères. L'Église elle-même 
parait avoir voula en consacrer le souTenir, lorsque » dans ses 
prières, elle les nomme le mcb« tlèvoiy par antonomase : pro éùvoUt 
feminto seœu. ( Voyez Teicellent ouvrage de M. le comte Gré- 
goire , ancien év£quc de Blois, De l'influence du chritiûmitme sur 
ta condition des femme*.) 
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(*•) 



Quand on' approehe du terme de la vie, oo a des 
crahiteset des loquîétudeà sur des choses qui ne faisaient 
nulle peine auparavant ; ce qu'on raconte des enfers et 
des supplices qui y sont préparés aux mécbansi re- 
Tient alors à l'esprit. On commence à appréhender que 
ces discours y qu'on arait jusque-là traités de fables , ne ' 
soient autant de rérités : soit que cette appréhension 
Tienne de la faiblesse de l'âgée, soit que l'ame Toie alors 
ces objets plus clairement à cause de leur proximité. 
On est donc plein de soupçons et de frayeur. On repasse 
sur toutes les actions de sa Tie^ pour Toir si on n'a fait 
tort à personne. Celui qui , dans l'examen de sa con- 
duite, la trouve pleine d'injustices^ tremble ,se laisse 
aller au désespoir ; souTcnt pendant la nuit la frayeur . 
le réTeiile en sursaut comme les enfans. Mais celui qui 
n'a rien à se reprocher vit dans une douce espérance ; 
car, comme dit très bien Pindare, l'espérance, qui gou- 
verne à son gré l'esprit flottant des hommes , Sert d'aK- 
ment et de soutien à la vieillesse de ceux qui ont mené 
une vie pure et exempte de crimes. 

Platon, traduction de l'abbé Groa, t. ly p. lo. 
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(c.) 



^iovç iromrtxAv ^^kv^ w^oat ixrcdrttvovvroç «al 9vyTpi€oy-« 
TOC rcv âwOpoiiroy ^ oto fuvoy ftiv civoi Ocovc y civoi ^« XtMnfpoù^ 

Plutarch, 4^ superstit., p. 653. 
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(c.) 



La superstition^ comme Tindique son nom, est ane 
opinion Tire et forte qui trouble l'imagination ^ et im- 
prime dans Tame une frayeur accablante. Elle croit qu'il 
existe des dieux ^ mais elle les représente comme des 
^tres malfaisans et nuisibles. 

riutargue, traduction ds l'abbé Ricard, f. 11, p. 3o6« 
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